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' AVIS  DES  ÉDITEURS. 

Le  succès  flatteur  qu’a  obtenu  cette 
Notice  historique , nous  a déterminés 
à la  réimprimer , pour  satisfaire  aux 
demandes  multipliées  quùm  nous  en 

a faites. 

Nous  espérons  que  cette  nouvelle 
édition  , conforme  en  tout  à la  pre- 
mière, aura  le  suffrage  des  amis  sen- 
sibles , pour  qui  la  vertu  et  le  patrio- 
tisme ne  sont  pas  un  vain  nom  , et 
qui,  comme  Males  herbes ■,  ne  combat- 
tent les  préjugés  que  pour  le  bonheur 
de  leur  pays. 

Le  Magasin  encyclopédique , d’où' 
cette  Notice  est  exœaite,  paroît  tous 
les  quinze  jours.  C’est  moins  un  jour- 
nal qu’une  collection  précieuse  de  mé- 
moires et  d’observations  sur  toutes  les 
parties  des  Sciences  et  des  Arts.  Les 
savans  les  plus  distingués  , soit  en 
France,  soit  chez  l’étranger,  l’enri- 


chissent  du  fruit  de  leurs  méditations 
et  de  leur  expérience. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de' 
3oo  livres  pour  le  trimestre  de  Nivôse 
à Germinal- 
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A P p exe  par  les  amis  de  la  Vertu  j des 
sciences  et  de  rhumanilé^  à offrir,  en  quel- 
ques pages  j dos  détails  historiques  sur 
Malesherbes  y avec  lequel  j’ai  eu  îe  fobn-^ 
heur  de  vivre  si  iongMemps , je  irai  pris 
conseil  que  de  mon  cœur  et  de  la  douleur 
profonds  que  nra  cotisée  la  perte  dTixi  pareil 
ami.  Si  )' a vois  consulté  mes  forces , j'aurois 
écarté  de  moi , sans  doute  , une  tâche  si  su- 
périeure aux  mojens ' qu’elles  me  donnent  \ 

4 


/ 


(?) 

Snaîs  le  besoin  Impérieux  que  j’éprouve  cîa 
parler  tous  les  joins  , à tous  les  instans,  des 
regrets  qui  m’accablent,  la  confiance  intime 
que  j’ai , que  personne  , n’a  plus  et  mieux  ai- 
mé mon  respectable  ami  que  moi , l’avan- 
tage inappréciable  que  j’ai  eu  de  le  suivre, 
pour  ainsi  dire , à chaque  pas  , dans  sa  vie 
politique  et  privée  , tout  contribue  à com- 
pléter l’illusion  qui  m’est  nécessaire , et  ma 
main  impatiente  se  hâte  de  saisir  la  plume 
pour  tracer  mille  et  mille  fois  un  nom  qui 
m’est  si  cher. 

Cependant , je  sens  d’avance  que  je  serai 
mécontent  de  moi  - même  ; que  je  ne  puis 
prétendre  à la  gloire  d’offrir  un  tableau  di- 
gne de  son  modèle  ; que  tout  au  plus  je  po- 
serai quelques  jalons  dans  la  carrière  que 
l’éloge  de  ce  grand  homme  o vre  à la  phi- 
losophie et  aux  talens;  m ’s  si  cette  esquisse 
est  informe,  elle  sera  do  moins  simple  et 
vraie,  comme  celui  qu’elle  fait  connoître; 
les  faits  et  les  dates  qu’elle  contient  servi- 


ront peut-être  un  jour  a guider  un  pinceau 
plus  exercé  que  le  mien , et  c’est  la  plus  belle 
récompense  où  j’aspire.  ( i ) 

(0  .J’ai  déjà  eu  deux  occasions  intéressantes  de  jeter 
quelques  fleurs  sur  i a tombe  de  Males  herbe  s . Je  l’ai 
cité  dans  le  programme  du  cours  d’agriculture  que 
pavois  commencé  à lire  aux  écoles  normales,  et  les 
applaudissement  unanin  es  et  prolongés  qu’a  excités 
ce  passage,  ont  été  pour  moi  la  première  jouissance 
depuis  mon  malheur. 

I£n  revoyant  les  épreuves  de  la  seconde  édition  de 
«non  introduction  à ia  ï ouille  du  Cultivateur , que. 
l’on  vient  de  publier,  je  me  suis  empressé  d’ajouter 
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Le  célèbre  premier  président  du  parler 
ment , Guillaume  de  Lamoignon , immor- 
talisé par  ses  vertus  et  ses  talens  , 'eut  pour 
fils  aîné,  Chrétien-François  de  Lamoignon , 
d’abord  avocat  - général , puis  présidenl  du 
parlement , mort  en  1709.  ( C’est  à ce  der- 
nier qu’est  adressée  la  sixième  épitre  de  Boi- 
leau ).  Son  second  fils  , Guillaume  de  La- 
moignon , mort  en  1772 , est  le  pere  de  Chré- 
tien-Guillaume de  Lamoignon-MaUsherbes 
dont  il  s’agit  dans  cette  notice  3 et  cpi  est  ne 
le  6 décembre  1721  ( 1 ). 

à l’extrait  d’ün  excellent  mémoire  de  Mate  s herbes 
une  no^e  qui  vaut  peut-être  mieux  que  cette  notice; 
j’en  rapporterai  ici  la  plus  grande  partie.  « Le  nom 
de  Males  herbes  me  rappellera  sans  cesse  ce  que  la 
vertu  offrit  jamais  de  plus  aimable,  la  philosophie 
de  plus  respectable,  l’amitié  de  plus  tendre,  la 
politique  de  plus  juste,  et  l’ami  le  plus  constant  et 
le  plus  ardent  de  la  liberté,  dont  il  fut  l’apôtre  , dans 
un  temps  où  l’on  n’osoît  pas  encore  prononcer  son 
nom.  C’est  cependant  au  nom  de  cetre  liberté,  que 
de  prétendus  politiques , qui  n’étolent  que  des  Van- 
dales barbares,  ont  fait  périr  ce  citoyen  vénérable 
.par  son  âge  et  ses  longs  travaux.  Son  courage  ne  s’est 
pas  démenti  un  seul  instant  ; il  a vu  la  mort  d’ua  air 
calme  et  sans  regretter  la  vie  ; mais  1a.  “France  le  regret- 
tera tant  que  le  souvenir  d’une  probité  sublime  et 
d’un  savoir  aussi  étendu  que  modeste  sera  cher  aux 
âmes  sensibles  v.Note  de  Hauteur. 

(;)  L’époque  de  la  naissance  de  Males  herbes 
coïncide  d’ime  manière  singulière  avec  celle  de  la 
mort  d’un  scélérat  fameux,  Cartouche.  Je  ne  fais 
cette  observation  que  parce,  qu  e , Males  herbes  se 
plaisoit  à faire  ce  rapprochement  bizarre.  Il  m’a 
répété  vingt  fois  qu’il  éloit  né  le  jour  de  la  mort 
de  Cartouche , et  ce  seroit  le  connoître  bien  mal 
que  de  supposer  qu’il  fit  cette  remarque  uniquement  ; 

A % 


Je  ne  m’arrêterai  point  aux  premiers  fem$ 
de  son  enfance  qu’il  se  r,-.  ppeloit  toujours  avec 
les seotimens  de  pin- h i de  recoûnoêssanee 
qui  accompagnent  do  soc  ^euirs  des  âmes  sen- 
sibles Pourquoi  rec.‘.«ci  v ce  qu’il  a dû  cire 
-dans  les  premières  •:  Je*  pce  ruons  qu’il  montra 
k : cette  époque  , te; nais  que  nous  pouvons 
examiner  ce  qu’il  a tué  en  effet  lï  pensoit, 
ÎJÎ  ~ niém<5  opbuu  homme  ne  de  voit  exister 
J"-  *u  h»  r.-,:OY"  -r-p  qu’au  moment  où  il  coni- 
lîiencoit  î é-f  c unie.' 

Je  pue éa -vu  cr.ucsoüs  silence  les  détails  de 

cause  du  contraste  qu’elle-  présêntoit.  Mais,  dans  les 
pTemièim  .mm-es  de  m'  vie,  il  a voit  <té  profondé- 
ment éi.v  ü d’un  spectacle  n ne  en  effet  d'o.  ; r.cT  la 
plus  vive  impression  sur  son*, ces-.  •. r.  Il  avoir  .Vu  a la 
campagne  , chez  un  mû  de  sa  famille  Je  .pc're  de 
Cartouche,  qui,  sous  u ; uUeno  , y rerap lis§oit  Ib® 
fonctions  de  domestique.  Toutes  les  fois  o«Vi'(’sé; rap- 
pel loit  cet  instant  do  sa  vie  , Maies  h erbes  tls’arn- 
moit  et  peignoit  avec  une  éloquence  qui  n’étOit  qu’à 
lui,  ce  malheureux  père,  plongé  dans  la  douleur, 
gardant  le  plus  profond  silence ,,  depuis  plusieurs 
années,  ne  l’interrompant,  quand  i!  < toit  seul,  que 
pour  chanter  des  - hymnes  religieux',  en  versant  des 
torrens  de  larmes.  Malcsherhcs , qui  ignoroit  d’a- 
hord  le  sujet  de  son  affliction,  employa  tous  les 
moyens  que  lui  suggérèrent  l’adresse  , la  vivacité  et 
la  curiosité.  de  soti  âge  pour  en  être  instruit,  et  tou- 
jours inutilement,  parce  que  les  dépositaires  du  secret 
de  cet  infortuné  étoien;  fidèles  à la  parole  qu’ils  lui 
avaient  donnée.  Un  jour,  enfin,  il  s’apperçut  du  désir 
de^  Males  herbes  > auquel  il  n’àvoii  ja..  ais  parié,  il 
s’approcha  de  lui , lui  dit  : le  fus  le  père  de  Carton - 
eue  y et  se  couvrant  les  yeux  de  ses  mains,  il  se  retira 
la  virage  inondé  de  larmes.  Jklatesüeràes  en  versoit 
et  en  faisoit  verser  lorsqu’il  racontent  cette  scène  tou* 
chante.  Note  de  L'auteur* 
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son  éducation,  qui  fut  faite  chez  les  Jésuites, 
alors  en  possession  d’instruire  ce  quela  France 
offrait  de  plus  distingué.  Il  vit  encore  le  P. 
Forée  , et  il  me  partait  souvent  de  tout  ce 
qu’il  de  voit  à ses  entretiens  et  h ses  conseils* 

Lamoignon , son  père , d’abord  avocat- 
général,  puis  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  et  ensuite  chancelier  de  France, 
étoit  un  de  ces  magistrats  vénérables , qui } 
pénétrés  de  l'importance  de  leurs  fonctions  y 
étaient  sans  cesse  occupés  des  moyens  de  les 
remplir  , et  sa  voient  faire  à leurs  devoirs  des 
sacrifices  de  tous  les  genres.  Il  voulut  que 
'Son  fils , appelé  par  ,son  nom  à remplir  les 
premières  places  de  la  magistrature  , s’y  pré- 
parât par  l’étude  approfondie  de  [''histoire  et 
de  la  i u ris  or  ud’enc  e . Bien  éloigné  de  croire 

for 


pjrispru( 

qu’un  jeune  magistrat  pût  se  tourner  au  mi- 
lieu des  soupers  , des  spectacles  et  des  plai- 
sirs hruyans  de  la  capit&sta , il  étoit  persuadé 
que.  son  genre  de  vie  devolt  avoir  le  mémo 
caractère  d’austérité  que  ses  fonctions , et 
qu’il  devoit  accueillir  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d’appliquer  la  théorie 
de  jurisprudence  qu’il  avoit  reçue. 

C’est  dans  cette  vue  qu’il  fit  nommer  Males.-- ■ 
herbes  substitut  du  procureur-général.  Cettç 
place  , trop  subalterne  en  apparence  , étoit  9 
à cette  époque , l’école  des  magistrats , et 
Malesherbes  prouva  , dans  plus  d’une  cir- 
constance , qu’on  pou  voit  s’v  distinguer. 

Il  n’avoit  pas  encore  vingt-quatre  ans  lors- 
qu’il fut  pourvu  d’une  charge  de  conseilles 
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£iî  parlement  > dans  la  quatrième  chambre 
des  enquêtes , le  3 juillet  1744. 

Pour  savoir  comment  il  remplit  ces  nou- 
velles fonctions,  il - faut  interroger  les  ma- 
gistrats ses  contemporains.  La  gloire  qu’ac- 
quiert un  magistrat  ne  ressemble  à aucune 
autre.  Solide  et  durable  , parce  qu’elle  ne 
peut  exister  que  pour  le  bonheur  public  > 
et  qu’elle  est  toujours  l’ouvrage  du  temps  , 
elle  se  nourrit  de  privadons;'  paisible  et  peu 
brillante  , elle  ne  se  répand  point  au-dehors, 
et  çomme  si  elle  ne  pouvoit  avoir  d’éclat 
qu’aux  dépens  du  bonheur  public  et  parti- 
culier, un  premier  magistrat  même  n’obtient 
presque  jamais  une'  grande  réputation  que 
dans  des  circonstances  malheureuses  où  ses 
vertus  , son  éloquence  et  ses  talens  sont  aux 
prises  avec  le  despotisme,  l’injustice,  la  ca- 
lomnie , l’ignorance  ou  la  flatterie. 

Telle  fut  en  effet  la  position  de  Males-* 
herbes , pendant  tout  le  temps  qu’il  remplit 
la  place  de  premier-président  de  la  cour  des 
aides  , dans  laquelle  il  succéda  à son  père , 
le  14  décembre  17Ü0  , après  y avoir  été  reçu 
en  survivance , le  26  février  de  l’année  pré- 
cédente. On  sait  avec  quelle  distinction  il 
parcourut  cette  nouvelle  carrière  pendant 
près  de  vingt-cinq  ans;  mais  le  souvenir  va- 
gue du  courage  , de  la  philosophie  et  de 
l’éloquence  qu’il  y déploya  , deviendrait  par 
la  suite  peu  satisfaisant  pour  l’historien , s’il 
n’existait  un  recueil  imprimé  de  toutes  ses 
opérations  5 pendant  sa  première-présidetiçe 
de  la  cour  des  aides, 
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Ce  recueil  , devenu  très-rare  parce  qu’il 
n’a  point  été  mis  dans  le  commerce  et  qu’il 
n’a  pu  être  imprimé  qu’avec  permission  ta- 
cite, est  dû  aux:  soins  de  plusieurs  magistrats 
de  la  cour  des  aides  , et  sur-tout  au  citoyen 
Dionis  , père  de  celui  que  nous  avons  vu 
à l’académie  des  sciences.  C’est  un  volume 
in-40.  de  776  pages , intitulé  : Mémoires  pour 
servir  à /’ histoire  du  droit  public  de  la 
France  ; ou  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé 
de  pl  is  intéressant  à la  cour  des  aides  , 
depuis  \~j 5o  jusqu'au  mois  de  juin  1775  * 
avec  une  table  générale  des  matières . A 
Bruxelles  , 1779.. 

Qu’il  me  soit  permi  de  rapporter  ici  quel- 
ques-uns des  passages  les  plus  remarquables 
de  ce  recueil , où  l’on  trouve  des  pages  en- 
tières qui  seraient  à l’ordre  du  jour.  On  verra 
que  Malesherbes  n’avoit  point  attendu  la  ré- 
volution pour  combattre  le  despotisme , éta- 
blir et  réclamer  les  droits  du  peuple  oppri- 
mé, et  faire  retentir  la  voix  de  la  vérité  au 
milieu  des  abus  et  des  déprédations  d’une 
cour  corrompue.  Ami  des  hommes,  amant 
de  la  liberté  , il  ne  sait  point  composer  avec 
le  crime  et  la  faveur;  il  brave  et  renverse 
tous  les  obstacles  qu’il  rencontre;  seul  il  s’op- 
pose aux  efforts  réunis  d’une  foule  d’esclaves 
adulateurs  qui  se  prosternent  devant  le  pou- 
voir; il' trouve  sans  cesse  de  nouvelles  armes 
dans  un  cœur  brûlant  de  l’amour  du  bien 
et  de  la  vérité  ; et  lors  même  qu’on  le  voit 
forcé  de  céder  à lUie  autorité  toute-puissante  % 
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11  garde  encore  une  attitude  imposante  qui 
inspire  le  respect.  . 

C’est  ainsi  qu’en  *760  , 'dans  l’affaire  de 
V avenue  , sur  laquelle  il  a voit  lait  les  re- 
montrances tes  plus  fortes , obligé  d’entériner 
les  lettres  de  grâce  qui  etoient  accordées  contre 
toute  espèce  de  droit  et  de  justice,  il  pronon-, 
ça  de  son  tribunal,  ces  paroles  remarqua- 
bles , aux  accusés  qui  étaient  à ses  pieds  : 
Ij€  roi  vous  accorde  des  lettres  de  grâce , 
la  cour  les  entérine  : relîrez-i/oiis  ; la  peine 
vous  est  remise , rpais  le  crime  vous  reste . 
•Et  les  accusés  jouissaient  de  la  plus  liante 
b , eür ! 

. C’est  ainsi  qti’en  1770,  ib  disoit  au  roi  : 
trQn  a donc  persuadé,  à V.  M,  que  c’cioit 
par  la  terre  qr  qu’il,  fa doit  régner  sur  les  mi- 
nistres de  la  justice.  Daignez  songer , Sire, 
que  la  crainte  est  le  partage  des  dm  es  viles, 
et  considérez  dans  quelle  classe  d’hommes  il 
faudra  choisir  ceux  que  vous  donne  rek  pour 
juges  au  peuple..  ♦ , Quelle  seroit  la  sûreté 
'des  citoyens,  si  les  magistrats,  de  qui  dé- 
pendent leur  fortune-,  leur  honneur  et,  leur 
vie,  a voient  à craindre  sans  gesse  le  ressen- 
timent des.  de positaires  de  l’autorité  aidai  traire? 
Quelle  seroit  la -rédoutattle  puissance'de  celui 
à qui  Y,  M".  con Serait  la  dispensation  de  ces 
proscriptions  ? » , 

« Quand  on  veut  faire  servir  la  puissance 
li  satisfaire  des  passions  particulières , dit-il 
plus  Soin  on  menace  de  l’autorité  ceux  qui 
géiuissent  déjà  sous  l’injustice,  et  on  les  rç- 
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duit  à l 'alternative  de  faire  des  actes  qui  puis- 
sent être  imputés  à désobéissance  , ou  de  souf- 
frir à-la-fois  l’outrage  et  l’oppression. 

Ce  langage  austère,  ' ces  principes  d’une 
vérité  éternelle,  exposés  avec  tant  d’énergie, 
se  retrouvent  à chaque  page  et  presqu’à  cha- 
que ligne  des  observations  qu’il  adresse  au 
roi.  « Dieu , lui  dit-il , dans  les  remontrances 
qu’il  lui  présenta  le  18  février  1771,  ne  plaça 
la  couronne  sur  la  tête  des  rois,  que  pour  pro- 
curer aux:  sujets  la  sûreté  de  leur  vie,  la 
liberté  de  leurs  personnes,  et  la  tranquille 
propriété  de  leurs  biens.  . . . Les  souverains 
peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  puissance, 
mais  ils  ont  par-tout  les  mêmes  devoirs.  S’il 
en  est  d’assez  malheureux  pour  commander 
à des  peuples  qui  n’aient  point  de  lois  , ils 
sont  obligés  d’y  suppléer  .,  autant  qu’ils  le 
peuvent,  par  leur  justice  personnelle  et  par  le 
choix  des  dépositaires  de  leur  autorité  : mais 
s’il  existe  dans  un  pays  des,  lois  anciennes  et 
respectées  ;"  si  le  peuple  les  regarde  comme 
le  rempart  de  ses  droits  et  de  sa  liberté;  si 
elles  sont  réellement  un  frein  utile  contre  les 
abus  de  l’autorité  , dispensez-nous  , sire, 
d’examiner  si , dans  aucun  état,  un  roi  peut 
abroger  de  pareilles  lois  : il  nous  suffit  de 
dire  à un  prince,  ami  de  la  justice,  qu’il 
11e  le  doit  pas,  » 

« Le  despotisme  sous  lequel  vos  peuples 
gémissent,  disoit— il  au  roi,  en  1761,  n’est 
point  une  autorité  que  V.  M.  exerce,  ni  par 
elle-même,  ni  par  ceux  qu’elle  a choisis  elle— 
Blême  et  qu’elle  honore  de  sa  confiance  in- 
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tirne.  C’est  un  pouvoir  donné  non-seulement 
aux  commissaires  départis  (aux  intendans), 
mais  à une  multitude  d’hommes  sans  noms 
et  sans  titres  , sans  commissions  émanées  de 
Y.  M. , sans  pouvoir  suffisant  pour  rendre 
des  jugemens  réguliers, sans  que  ceux  mêmes 
qui  les  ont  cliôisls  puissent  souvent  dire  que 
c’est  par  la  connoissance  de  leurs  qualités 
personnelles  , qu’ils  se  sont  déterminés  à ce 
choix.  C’est  dans  de  telles  mains  qu’est  re- 
mis un  glaive  plus  redoutable  que  celui  de 
la  justice  y c’est  de  leur  faveur  arbitraire  que 
dépend  le  sort  du  cultivateur  laborieux,  de 
l’industrieux  artisan  , et  souvent  du  noble 
indigent  , qui  , par  cela  même  qu’il  a plus 
de  besoins,  est  moins  à portée  de  réclamer 
contre  la  vexation  ; cette  autorité  a tous  les 
caractères  du  despotisme  que  nous  avons  mis 
sous  les  yeux  de  Y.,  M,  « 

Mais  si  la  haine  de  Malesherbes  pour  le 
despotisme  , et  son  amour  pour  la  liberté  , 
se  montrent  plus  courageusement  et  plus  à 
découvert  dans  tout  ce  qu’il  a écrit  comme 
magistrat , que  dans  la  plupart  des  ouvra- 
ges philosophiques  où  Ton  essaya  de  former 
l’opinion  sur  les  droits  des  peuples  et  les  de- 
voirs des  rois  , c’est  sur-tout  dans  les  fameuses 
remontrances  de  177b  que  Malesherbes 
réunit  tous  les  moyens  de  sa  raison  et  de  son 
éloquence  pour  abattre  le  despotisme  en  dé- 
couvrant sa  face-  hideuse  , et  pour  appeler 
les  regards  de  la  nation  sur  ses  droits  im- 
prescriptibles ; c’est  près  de  quinze  ans  avant 
les  premiers  iustans  de  la  révolution  , quil 
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demandent  une  constitution  et  une  représen- 
tation nationale.  On  ne  me  reprochera  pas , 
sans  doute  , l’étendue  que  je  vais  donner  à 
la  citation  suivante  : 

« La  France  , ainsi  que  le  reste  de  FEu- 
rôpe  occidentale  , dit-il , ëtoit  régie  par  le 
droit  féodal;  mais  chaque  royaume  a éprouvé ( 
différentes  révolutions  depuis  que  ce  gou- 
vernement est  détruit.  Il  est  des  nations  qui 
ont  été  admises  à discuter  leurs  droits  aveo 
le  monarque  , et  les  prérogatives  y ont  été 
fixées;  dans  d’autres,  l’autorité  absolue  a si 
promptement  prévalu  , qu’aucun , des  droits 
nationaux  n’a  été  examiné. . . . En  France, 
la  nation  a toujours  eu  un  sentiment  pro- 
fond de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Kos  maxi- 
mes ont  été  plus  d’une  fois  reconnues  par 
nos  rois  ; ils  se  sont  rnêiiie  glorifiés  d’être  les 
souverains  d’un  peuple  libre.  Cependant,  les 
articles  de  cette  liberté  n’onî  jamais', été  ré- 
digés , et  la  puissance  réelle  , la  puissance 
des  armes , qui , sous  le  gouvernement  féo- 
dal , étoit  clans  les  mains  des  grands  , a été 
totalement  réunie  à la  puissance  royale.  Alors, 
quand  il  y a eu  cle  ‘grands  abus  d’autorité , 
les  représentons  de  la  nation  ne  se  sont  pas 
contentés  de  se  plaindre  de  la  mauvaise  ad- 
ministration , ils  se  sont  crus  obligés  à re- 
vendiquer Iss  droits  nationaux.  Ils  n’ont  pas 
parlé  seulement  de  justice  , mais  de  liberté  ; 
et  l’effet  de  leurs  démarches  a été  que  les 
ministres  , toujours  attentifs  à saisir  les 
moyens  de  mettre  leur  adminisraiion  à Fa- 
im de  tout  examen,  ont  eu  l’art  de  rendre 
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suspects  et  les  corps  rédamans  et  îa  récîa«' 
roatîon  elle-même.  Le  recours  au  roî , contre 
ses  ministres,  a été  regardé  comme  un  atten- 
tat à son  autorité.....  On  a persuadé  aux 
plus  pùissans  rois  delà  terre,  qu’ils  avoient 
â craindre  jusqu’aux  larmes  d’un  peuple  sou- 
mis , et  c’est  sous  ce  prétexte  qu’on  a in- 
troduit en  France  un  gouvernement  bien 
plus  funeste  que  le  despotisme,  et  digne, de 
la  barbarie  orientale;  c’est  l’administra lion 
clandestine  , par  laquelle,  sous  les  yeux  d’un' 
sou  verain  juste  et  au  milieu  d’une  nation  éclai- 
rée y l’injustice  peut  se  montrer  ; disons  plus  , 
elle  se  commet  notoirement  ». 

•c  Les  assemblées  générales  de  la  nation 
.n’ont  point  été  convoquées  depuis  cent  soixante 
an»,  et  (long-temps  auparavant  elles  éîoient 
devenues  très  - rares.  Quelques  provinces 
avoient  des  assemblées  particulières  ou  états 
provinciaux;  plusieurs  en  ont  été  privées , et 
dans  celles  où  ces  états  existent  encore  , leur 
ministère  est  resserré  dans  des  bornes  qui 
deviennent  tous  les  jours  plus  étroites.  Ce 
n’est  pas  une  assertion  téméraire  de  dire  que, 
dans  nos  provinces,  on  entretient,  entre  les  dé-  v 
positaires  du  pouvoir  arbitraire  et  les  repri- 
sent ans  des  peuples,  une  espèce  de  guerre 
continuelle , ou  le  despotisme  fait  tous  les  jours 
de  nouvelles  conquêtes.  Les  provinces  qui 
n’avoient  pas  d'états  provinciaux  étoient  nom- 
mées pays  d’élection  ,■  et  il  existoit  réellement 
des  tribunaux  nommés  élections , composés 
de  personnes  élues  par  ia  province  elle-même, 
qui,  au  moins  pour  la  répartition  des  impôts , 


{ ï3  ) 

^■emplissoîeivt  quelques-unes  des  fonctions  ët§ 
états  provinciaux.  Ces  officiers  ne  sont  plus 
réellement  élus  par  la  province , et  tels  qu’ils 
sont  , on  les  a mis  dans-la  dépendance  - presque 
entière  des  intendant  pour  les  fonctions  qui 

leur  restent Il  resloit  au  moins  à chaque 

corps,  à chaque  communauté  de  citoyens , le 
droit  d’administrer  ses  propres  affaires  ; droit 
que  nous  ne  dirons  point  qui  fasse  partie  de  la 
constitution  primitive  du  royaume,  car  il  re- 
monte bien  plus  haut:  c’est  le  droit  nature!-, 
c’est  le  droit  de  la  raison.  Cependant , il  a été ' 
aussi  enlevé  à vos  peuples , et  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  que  l 'administration  est  tom- 
bée j à cet  égard  , dans  des  excès  qu’on  peut 
nommer  puériles.  JÛepuis  que  des  ministres 
puisse  ns  se  sont  fait  un  principe  politique  de 
ne  point  laisser  convoquer  d’assemblée  natio- 
nale , on  en  est  venu  de  conséquence  en  cony 
séquen  ce  , jusqu’à  déclarer  nul  les  les  délibéra- 
tions des  habitans  d’un  village,  quand  elles  ne 
sont  pas  autorisées  par  l’intendant. ....  Voilà, 
Sire , par  quels  moyens  on  a travaillé  à étouf- 
fer en  France  tout  esprit  de  liberté , à éteindre, 
si  on  îe  pouvoit  , jusqu’aux  sentimens  de 
citoyen  : on  a . pour  ainsi  dire,  interdit  la  na- 
tion entière,  et  on  lui  a donné  des  tuteurs.  » 

Je  demande  si  un  pareil  tableau,  où  la 
vérité  étoit  présentée  dans  tout  son  jour  par  la 
vertu  courageuse  , ne  de  voit  pas  faire  pâlir 
alors  le  despotisme,  comme  il  pourroit  aujour- 
d’hui effrayer  les  hommes  faibles  ou  peu 
éclairés  qui  regretteroient  encore  le  régime  ar- 
bitraire. Mais  Màlesherbes  fait  plus  dans  la 
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suite  de  ces  remontrances , que  je  voudroîs 
pouvoir  citer  en  entier  ; il  indique  au  jeune 
monarque  la  marche  qu’il  doit  suivre  pour 
remédier  h tant  de  maux,  et  le  monarque  a fait 
le  malheur  de  la  France  et  le  sien,  en  négli- 
geant de  mettre  à profit  ces  conseils  salutaires 
d’un  magistrat  éclairé  par  l’amour  de  son 
pays  et  l’expérience  des  siècles. 

« Nous  ne  devons  point  vous  le  dissimu- 
ler. Sire,  lui  dit  Maies  herbes  : le  moyen  le 
plus  simple,  le  plus  naturel,  le  plus  conforme 
à la  constitution  de  cette  monarchie , seroit 
d’entendre  la  nation  elle-même  assemblée, 
ou  au  moins  de  permettre  les  assemblées  ne 
chaque  province,  et  personne  ne  doit  avoir  la 
lâcheté  de  vous  tenir  un  autre  langage  ; per- 
sonne ne  doit  vous  laisser  ignorer  que  le  vœu 
unanime  de  la  nation  est  d’obtenir  des  états- 
généraux  , ou  au  moins  des  états-provinciaux^ 
Mais  nous  savons  aussi  que,  depuis  plus  d’un 
siècle,  la  jalousie  des  ministres  et  celle  des 
courtisans  s’est  toujours  opposée  à ces  assem- 
blées nationales  ; et  si  la  France  est  assez  heu- 
reuse pour  que  V.  M.  s’y  détermine  un  jour, 
nous  prévoyons  qu’on  fera  naître  encore  des 
difficultés  de  formes.  >> 

Après  avoir  observé  que  les  grands  abus  ne 
peuvent  jamais  être  présentés  au  roi,  parce 
que  le  tableau  des  opérations  du  gouverne- 
ment n’existe  nulle  part,  après  avoir  tonné 
contre  cette  clandestinité  qui  caractérisoit  alors 
toutes  les  parties  de  l’administration  et  affer- 
missoit  3e  despotisme  ; après  avoir  tracé  en 
maître  le  tableau  historique  et  philosophique 


tfe  la  justice  en  France,  dans  les  différentes 
époques  de  la  monarchie , II  termine  ses  re- 
montrances avec  le  même  courage  qui  lui  en 
a dicté  les  premières  lignes. 

« Daignez  songer  enfin,  dit-il,  que  le 
jour  que.  vous  .-aurez  accordé  cette  précieuse 
liberté  à vos  peuples  , on  pourra  dire  qu'il 
a été  conclu  un  traité  entre  îe  roi  et  la 
nation  , contre  les  ministres  et  les  magistrats; 
contre  les  ministres , s'il  en  est  d’assez  per- 
vers pour  vouloir  vous  cacher  la  vérité  ; 
contre  les  magistrats  , s'il  en  est  jamais 
d’assez  ambitieux  pour  prétendre  avoir  le 
droit  exclusif  de  vous  la  dire.  » 

Ce  dernier  trait , qui  n’auroit  certainement 
pas  été  approuvé  par  la  partie  nombreuse 
de  là  xnagisrrature  dont  l’orgueil  et  les  pré- 
tentions causèrent  souvent  de  grands  maux  9 
démontre  assez  que  Ma lesherbes(\  dépouillé 
des  préjugés  de  son  état  comme  de  tous  les 
autres , écarta  constamment  de  son  cœur 
et  de  son  esprit  toutes  les  vues -d’intérêt  per- 
sonnel , ne  s’occupa  que  du  bonheur  de 
tous,  sans  acception  de  castes  ou  de  partis* 
et  fut  guidé  dans  toutes  les  circonstances  par 
sa  sensibilité  et  sa  philosophie. 

Jamais  il  n’étoit  plus  sublime  et  plus  tou- 
chant que  lorsqu’il  défendoit  les  droits  du 
peuple,  lorsqu’il  peignoit  l’oppression  sous 
laquelle  il  gémissoît.  Cfest  lui  qui,  en  ïy63, 
disoit  au  prince  de  Coudé  , envoyé  par  le 
toi  pour  forcer  au  silence  les  magistrats  qui 
xéclamoient  contre  les  impôts  : La  vérité  5 
Monsieur , est  donc  bien  redoutable  ^ puis- 
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qiûon  fait  tant  (T efforts  pour  V empêcher  dè 
parvenir  au  trône  ? C’est  lui  qui,  dans  les 
remontrances  de  1775  , relatives  aux  impôts , 
ûsoit  dire  au  roi  ; 

« On  loue  , Sire  , et  on  implore  en  même- 
temps  votre  bienfaisance;  mais  nous,  défen- 
seurs du  peuple,  c’est  votre  justice  que  nous 
devons  invoquer , et  nous  savons  que  pres- 
que tous  les  seniimens  dont  famé  d’un  roi 
est  susceptible  , l’amour  de  la  gloire  , celui 
des  plaisirs  , l’amitié  même  , le  désir  si  na- 
turel à un  grand  prince  de  rendre  heureux 
ceux  qui  approchent  de  lui , sont  des  obsta- 
cles perpétuels  à la  justice  rigoureuse  qu’il 
doit  à ses  peuples  , parce  que  ce  n’est  qu’aux 
dépens  du  peuple  qu’un  roi  est  vainqueur 
de  ses  ennemis  , magnifique  dans  sa  cour 
et  bienfaisant  envers  ceux  qui  l’environnent  ; 
et  si  la  France  et. peut-être  l’Europe  entière 
est  accablée  sous  le  poids  des  impôts  * si  la 
rivalité  des  puissances  les  a entraînées  , a 
Fenvi/  dans  des  dépenses  énormes  qui  ont 
rendu  ces  impôts  nécessaires;  et  si  ces  dé- 
penses sont  'encore  doublées  par  une  dette 
nationale  immense  , contractée,  sous  d’autres 
règnes,  il  faut  que  V.  M.  se  souvienne  que 
Vos  ancêtres  se  sont  couverts  de  gloire,  mais 
que  cette  gloire  est  encore  payée  par  les 
générations  présentes;  cju’iîs  captivèrent  les 
cœurs  par  leur  libéralité  , qu’ils  étonnèrent 
l’Europe  par  leur  magnificence  , mais  cette 
magnificence  et  celte  libéralité  ont  fait  créer 
les  impôts  él  les  dettes  qui  existent  encore 
aujourd’hui,  » 

«s  Si 
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<c  Si  à votre,  avènement  , .pôursuivoit - 
Malesherbes , tonte  la  France  à fait  écla- 
ter , • par  ses  acclamations  , son  amour 
pour  votre  famille , la  sévérité  de  nôtre 'mi- 
nistère , Sire  , nous  oblige  de  vous  avouer 
qu’une  partie  de  ces  transports  étoit  aussi 
due  à l’opinion  qu’on  a conçue  de  V.  M-.  'des 
ses  plus  tendres  années , et  à l’espérance 
qu’une  sage  économie  feroit  bientôt  diminuer 
les  • charges  publiques.  Cependant Sire, 
^tandis  que  cette  économie  vous  est  demandée 
par  les  vœux  universels  de  toute  la  nation, 
ceux  qui  ne  font  consister  la  grandeur  sou- 
veraine que  dans  le  faste , sont  toujours  ceux 
qui  approchent  lé  plus  près  du  troue,;  et 
pendant  que  le  misérable  à qui  la  dureté 
des  impôts  arrache  la  subsistance , est  éloigné 
de  vos  regards , les  objets  de  votre  bienfai- 
sance et  de  votre  magnificence  sont  conti- 
nuellement sous  vos  jeux.  11  a donc  fallu 
leur  opposer  le  tableau'  effrayant,  niais  non 
exagéré,  de  la  situation  des  peuples.  Puisse- 
t-il  vous  ' être  toujours'  présent  '!  » 

Les  bornes  d’une  notice  ne  me  permettent 
pas  de  donner  plus  d’étendue  à ces1  citations, 
intéressantes  qui  peignent  mieux  Malesherbes 
que  tout  ce  que  je  pourrôis  J ajouter.  C’est 
lui-même  qui  donne  ainsi  la  mesure  de  ses 
ta)  eus,  de  son  cœur,  de  sa  raison  et  de  son 
courage  , à ceux  qui  pourroient  encore  en 
douter.  On  n’a  rien  dit , sur  les  droits  des 
peuples  , sur  Fliisîoire  et  la  théorie  de  la 
justice  et  des  impôts,  qui  ne  se  retrouve  , en 
substance , dons  le  recueil  dont  je  vieps  cl$ 
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donner  un  le'ger  extrait.  Par-tout  on  y dé- 
couvre le  sentiment  profond  de  l’amour  do 
la  liberté  qu’il  défendit  hautement,  lorsqu’on 
n’osoit  pas  encore  prononcer  son  nom  , et 
dont  ii  soutint  les  intérêts  avec  chaleur  , lors 
anême  qu’il  occupoit  une  place  dont  l’ins- 
titution leur  éîoiî  contraire. 

En  effet , la  même  antiée  ef  le  même  mois 
Ou  il  devint  président  de  la  cour  des  aides, 
il  reçut  de  son  père,  alors  chancelier  da 
France,  la  direction  de  la  librairie.  On  sait 
que  cette  espèce  de  ministère,  émanation  de 
la  chancellerie,  ayoit  été  créé  pour  enchaî- 
ner les  pensées  et  paralyser  le  talent  et  la 
philosophie.  Trop  souvent,  en  effet,  il  leur 
a été  funeste  ; trop  souvent  les  sbires  du 
despotisme  , guidés  par  les  ordres  quais  eu 
recevaient,  portèrent  la  désolation  dans  l’asiler 
respectable  de  l’homme  de  bien  qui  a voit  le 
courage  de  publier  la  vérité  : mais  ces  fonc- 
tions , confiées  aux  mains  de  Maîesherbes  T 
perdirent,  en  quelque  sorte, l’existence  qu’elles 
a voient  eue  jusqu’à  lui,  et  qu’elles  reprirent 
avec  tant  de  force,  quand  ii  les  eut  quittées. 
Il  ne  dépendait  pas  de  lui  d’annuler  les  loix: 
destructives  de  la  liberté  de  la  presse;  mais, 
convaincu  de  leur  iniquité,  il  s’occupoit  sans 
cesse  des  moyens  ü’en  anéantir  l’effet , soit 
en  fermant  les  yeux  sur/ ce  que  le  despotisme 
•à voit  intérêt  de  connoltre  et  de  punir  , soit 
en  offrant  lui-même,  aux  auteurs  et  aux 
libraires,  le  mode  d’éluder  des  lois  aussi 
absurdes.  C’est  à lui , c’est  à ses  soins  , c’est 
à sa  bienfaisant#  activité  y c’est  au  courage 
avêc  lequel  il  brava  lui-même  les  efforts  des 


Ciu  14  octobre  17 bâ  , « li.avoit  pas  laissé  dé 
rendre  service  à l’esprit  humain,  en  donnant 
à la  presse  plus  de  liberté  qu’elle  n’en  a 
jamais  eue.  Nous  étions  déjà  présqu  a moitié 
chemin  des  Anglais;  Les  gens  de  lettres 
îrouvoient  eu  lui  un  appui,  un  conseil  5 un 
père;  s’il  étoit  quelquefois  forcé  de  leur 
donner  des'  avis  contraires  à leur  opinion 
c’étoit  avec  cette  douceur  que  la  raison  a 
toujours  dans  la  bouche  d’un  ami.  I.ono-- 
temps  avant  qu’il,  fût  chargé  de  les  survefl- 
*er  >_  J a voit  vécu  avec  eux,  et  depuis  qu’il 
avoit  accepté  ces  pénibles  fonctions  , if  re- 
gai’doit  comme  • le  ^ seul  dédommagement  de 
ses  travaux,  te  plaisir  de  tes  voir  encore 
davantage.  Il  étoit  homme  de  lettrés  lui- 
même;  et  bien,  plus  encore,  il  réunissoit 
assez  de  eonnoissances  dans  tous  les  genres  , 
pour  parler,  à chacun  le  langage  qui  lui 
convendit,  parcourir  avec  intérêt  les  pro- 
ductions nouvelles,  et  choisir  avec  discer- 
nement Ceux  qu’il  étoit  forcé  d’en  faire  juges. 
Souvent  il  prodlguoi;  avec  cette’  délicatesse 
qiu  lui  étoit  naturelle,  et  qui  portoit  le  ca- 
ractère de  la  loyauté  et  de  la  Wihommie 
les  secours  les  plus  puissads  à ceux  dont  il 
savoit  apprécier  les  talens;  et  deviner  les 
besoins:  Il  'en  existe  encore, .sans  doute,  de 
ceux  qui  lui  procurèrent  quelques  imtans 


de  bonheur  en  acceptant  ses  bienfaits;  yé 
laisse  à leur  reconnoissance  le  soin  d'ajouter 
à sa  gloire  par  des  détails  qui  ne  sont  connus 
que  d’eux* 

Souvent  il  ne  recueillit  d’une  conduite 
aussi  louable  y que  des  cl  es  a gré  ni  e n s propres 
à en  dégoûter  tout  autre  que  lui.  Mais  accou- 
tumé à ne  jamais  composer  avec  le  despo- 
tisme , il  demeura'  constamment  le  même,, 
et  suivant  avec  intrépidité  la  voix  de  la  vérité 
et  de  sa  conscience , il  brava  tous  les  repi  ociics- 
et  toutes  les  plaintes  que  l’autorité  dirigeait 
contre  lui  plus  d'une  fois  même  il  sut  la 
réduire  au  silence. 

Un  jour  entr’autres  , le  chancelier  , auquel 
on  s’éioit  plaint  amèrement  de  la  publication 
d’un  livre  d'histoire , qui  -paroissoit  avec 
approbation  et  privilège,  et  conîenoit,  lui 
a voit-on  dit,  des  principes  et  des  réflexions, 
très-coupables  > lit  venir  Ma  le  s herbes , son 
fils,  et  lui  reprocha  fortement  d’avoir  laissé 
publier  un  pareil  ouvrage  et  d’avoir  aussi 
mal  choisi  son  censeur,  il  ne  s’agissoit  pas 
moins  que  de  supprimer  le  livre,  et  de  faire 
punir  celui  qui  lui  a voit  donné  si  légère- 
ment son  approbation.  Maleskerbes  défendit 
Pauteur  avec  toute  la  chaleur  dont  il  fut 
capable;  il  représenta  respectueusement  à 
son  père  que  les  reproches  qu’on  lui  iaisoitr 
étoient  mal  fondés  ; il  fit  l'analyse  de  l’ou- 
vrage et  de  l’esprit  de  l 'historien,  dans  les* 
articles  les  plus  intéressa  ns  ^ il  rappela  à son 
père  le  mérite  et  l’exactitude  du  censeur  qu’il 
#Yoh  noixuxié  > et  il  lui  proposa  d'arrêter ^ 
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pendant  quelques  jours,  îa  vente  de  l’ouvrage, 
d’en  envoyer un  exemplaire  à cinq  censeurs 
différeras  , que  son  père  choisirait  lui-même  s 
et  de  leur  ordonner  de  rapporter , dans  le 
plus  bref  délai  3 les  passages  qui  leur  paroî- 
îroient  devoir  être  supprimés.  Le  chancelier 
y consentir;  les.  cinq  censeurs  > qui  'n’a  voient 
pu  se  concerter  , puisque  chacun  d’eux 
ignoroit  qu’on  eût  donne  l’ouvrage  à exa- 
miner à un  autre , iirerit  pirairfp  tentent  leur 
rapport  : niais  en  comparant:  les  passages 
que  chacun  indiquait  comme  devant  être 
supprimés,  on  n’en  trouva  pas  un  seul  qui 
fût  proscrit  par  tous  et  même  par  plusieurs» 
Tous  les  passages  indiqués  étaient  différeras , 
et  leur  nombre  n’étoit  le  même  dans  aucun 
rapport.  Le  silence  le  plus  absolu  et  même 
une  sorte  confusion  furent  la  séide  ré- 
ponse à une  leçon  aussi  frappante  sur  l'arbi- 
traire et  l’inutilité  de  la  -censure-,  L’ouvrsge 
continua  de  se  vendre,  et  on  n’en  parla 
plus. 

De  pareils  traits,  qu’il  m’eût  été  facile 
de  multiplier  , prouvent  assez  combien 
Ma  /es  herbes  était  ami  de  la  liberté’  de  la 
presse;  et  lorsqu’à  l’époque  de.is  disgrâce 
de  son  père  (i)  , il  cessa  d’avoir  la  direction 


(T)  Ce  fut  au  mois  de  décembre  17 68,  que  le  roi 
nomma  Mm/peou,  : haïquxlber  dr  France-,  sur  îa  dé** 
miss  or»  provoquée  du  vertueux  Lamoignon,  dont  îa 
disgrâce  in.  ùblë  étoit  d'une  data  antérieure , J,  J, 
Boosseau  éi  rivent  a McUeshsrbes  • 'à  cerne  époque  -s 
« Eu  a p p. remuât  votre  : étroite-,  j Loi  plaine  les  gens  cle 
lettres;  ruais  je  vous  ai  félicité  ; eu  cessant  d’être  à leur 
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de  la  librairie  , il  ne  perdit  point  de  vue  les 
moyens  d’obtenir  cette  précieuse  liberté , 
pus  laquelle  il  pensoit  qu’il  ne  pouvoit 
exister  de  liberté  réelle  pour  aucune  nation. 
C’est  pour  y parvenir  qu’il  avoit  composé 
un  mémoire  fort  étendu , qu’il  donna  au  roi 
et  au  ministre , deux  ans  avant  la  révolution , 
eu  moment  où  il  croyoit  que  sa  voix  seroit 
entendue  avec  plus  de  faveur;  le  désir  de 
faire  le  bien  ^ . sans  calculer  les  intérêts  de 
sa  gloire j ei  l'espoir  de  réussir  plus  sûrement, 
en  offrant  à l’amour- propre  de  ceux  qui 
avoient  Je  pouvoir,  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer , l’empêchèrent  de  faire  imprimer 
çet  ouvrage.  II  en  avoit  conservé  une  copie 
que  j’ai  lue  plus  d’une,  fois;  mais  j’igliqrô 
dans  quelles  mains  elle  est  tombée.  La  rapa- 
cité des  comités  révolutionnaires  l’aupa  sans 
clou  Se  cou  fondue  avec  d’autres  papiers  éga- 
lement intéressants  dont  leur  vandalisme  vou- 
loit  .se  faire  des  titres  contre  Müiesherhes. 
Ce  n’est  pas  , comme  on  le  verra  bientôt „ 
le  seul  vol  qu’ils  àyent  fait  à sa  gloire  et  à 
celle  de  la  nation. 

Le  î%  juillet  ïyyS,  il  donna  sa  démission 
de  la  première  - présidence  de  la  cour  des, 
aidés  , "et  dans  le  même  radis  , il  fut  nommé 
ministre  et  secrétaire  d'état,  à la  placé  de 

tête  par  votre  place,  vous  y 'serez  toujours  par  vos 
talons  : par  eux , vous  embellisse?  votre  arae  et  votre 
asiles  Occupé  des  clrarniescle  la  littérature,  vous  n’ê-s 
tes  plus'  forcé  d’en  voir  les  calamités  ; vous  philoso* 
phez  plus  à votre  a se,  et  votre  cœur  a moins  à souf- 
frir. » Nçjç  de  Ls auteur* 
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la  Vrillière.  Le  bruit  de  sa  retraite  s’étoit 
répandu  long-temps  auparavant , et  la  cour, 
des  aides,  affligée  de  la  perte  d’un  pareil 
chef,  arrêta  à l’unanimité  qu’un  de  ses 
présidens  'serait  chargé  de  lui  i&ïïe  parvenir 
ses  justes  alarmes  , en  le  suppliant  de  vouloir 
bien  au  moins  éloigner  le  plus  qu’il  pour- 
rait le  terme  fatal  d’une  séparation  aussi 
triste.  Tout  ce  que  l’attachement  pour  sa 
personne , le  respect  pour  ses  vertus  , l’es- 
time pour  ses  taîens , pouvoient  dicter  de 
plus  pressant  et  de  plus  vrai , fut  employé 
dans  le  discours  qui  lui  fut  adressé  par  le 
président  Choari , le  24  mars  1770.  Enfin, 
lorsque  la -cour  des.  aides  vit  que  son  chef 
ne  la  quittait  que  pour  être  placé  sur  un 
théâtre  plus  vaste , et  où  il  pou  y où  opérer 
le  plus  grand  bien-,  elle  arrêta,  le  14  juillet, 
qu’elle  se  transporterait  toute  , entière  dans 
son  domicile,  et  que  l’ancien  des  présidens 
lui  ferait  un  compliment  au  nom  de 
la  compagnie.  On  lit , dans  ce  discours 
toucha  ni  , ces  paroles  remarquables  que 
Malesherbes  a si  bien  justifiées.  « Le  .Roi, 
vous  appelle  auprès  de  sa  personne  : vous 
lui  avez  fait  entendre  la  voix  de  la  vérité  t 
et  c’est  cette  voix  qui  a décidé  son  choix. 
Nous  sommes  assurés  que  l’air  contagieux 
que  vous  allez  respirer,  ne  fera  aucune  im- 
pression sur  une  ame  telle  que  la  vôtre  , et 
la  nation  entière  , pleine  de  confiance  clans 
un  magistrat  qui  ai  défendu  ses  droits  avec 
tant  de  magnanimité  et  de  désintéressement 
est  persuadée  que  ia  vérité  sera  loueurs  la 


même  dans  votre  bouche.  » 
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Placé  au  milieu  d’une  cour  brillante  de 
la  jeunesse  -nombreuse  qui  la  for-moii , de 
3a  magnificence  et  dudùxe  qui  la  distin- 
guoient  de  toutes  celles  cîe  l'Europe  , le  simple 
MaJesherhes- 1 qui  n’a  voit  d’autre  parure 
que  le  charme  de  ses  vertus  et  de  sa  bon- 
homtnie,  •offro.it  un  contraste  qu’on  de  voit 
croire  pénible"  pour  lui.  Mais  accoutumé  à 
îi’esiimer  les -hommes  que  ce  qü’üs  valolent, 
l’éclat  de  la  corrirption  ne  pou  voit  lui  en 
imposer  ; étranger  à l’intrigue  et  à la  Hat- 
teriè  ? il  pou  voit  se  livrer  à son  amour  pour 
le  bien,  comme  si.  la  plus  paisible  solitude 
eut  favorisé  ses  méditations;  et  n’ayant  rien 
à demander  pour  lui , il  croyait  qu’un  mi- 
nistrë  , c’est-à-dire,  l’hotnine  ' revêtu  du 
pouvoir  pour  faire  le  bien  et  empêcher  le 
mal,  devoit  se;  borner  à remplir  ses  devoirs,, 
sans  composer . sa  pérsonile  'et  ses' démarches 
sur  le  'mode  adopté  par  les  caméléons  de  la 
cour. 

Un  ancien  usagé  ne  permet  toit  pas  aux 
magistrats  qu’on  choisissoit  pour  ministres 
de  Paris..,,:  de  conserver  leur  costume;  ils. 
étoient>, obligés’  'de  remplacer  leur  habit  noir 
et  leur  coëifüre  par  une  bourse  et  une  épée; 
■Màleshe^bes , qui  pensoiî  que  le  costume 
d’un  magistrat  de  voit  être  respecté , et  que 
d’ailleurs  il  y aurqit  eu  dîne  espèce  de  fai- 
blesse. et  de  ridicule  de  changer  de  costume  à 
son  âge,  annonça,  qu’il  conserveroit  le  sien,  et 
. il  le  conserva.  Ce  f ait  ne  seroit  pas  digne  de 
figurer  dans  cette  notice,  s’il  n’a. voit  fait 
une  grande  sensation  sur  les  courtisans,  quT 


diversement.  Comme  les  goûts 
3 des  connaissances  de  Males-- 
lent  lié  avec  les  hommes  les 
es  dans  "les  sciences  et  dans . les 
mt  accoutumes  à voir  en  lui 
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et  la  variété 
herbes  F 
.plus,  distingués 
arts  y iis  é 'oient  a ucu u 
un  ami  et  un  égal,  et  c’étoit  une  des  jouis- 
sances • les  plus,  chères  à son  sœur  .et  à sa 
raison.  Un  jour.;,  Lamarii'nière  > premier/ 
chirurgien  du  rci,  allant  remplir  les  fonctions 
de  sa  charge  , iè  rencontra  ' dans7  Fœil-cie- 
bœuf.  C’étoit  dans  les  premiers  jours  de  son 
ministère.  Ils  a voient  l’un  et  Pau  ire . le  même 
costume,  Phabit  noir , complet  et  la  perruque 
magistrale.  • Lamarihnère  , s’approchant  de 
Malesherbes  , Je  frappa  doucement  sur  son 
ventre  qui  étoit  un  peu  proéminent,  et  lui 
dit:  Bonjour  paler . Bonjour  , frater , '•  lui 
répliqua  aussitôt  Malesherbes  en  riant,  et 
cette  saillie  fit  fortune.  Je  ne  la  rapporte  ici 
que  comme  un  témoignage  de  la  gaieté'qui' 
caractérisa  Malesherbes,  dans  toutes  les  épo- 
ques d.e  sa  vie , et  qu/il  a conservée  jusqu  "à 
ses  derniers  momens.  On  conçoit  que  la 
-vivacité  de  son  imagination,  le  t : Une  inal- 
térable de  sa  conscience  y son  éloignement 
pour  toute  espèce  d’intérêt  personnel , aient 
pu  soutenir  en  lui  une  qualité  aussi  p 
cieuse;  mais  on  n’en  est  pas  moins  sur»: 
de  la  retrouver,  à tous  les  InStaiis , dans  un 
homme  dont  le  cœur  étoit  si  sensible, 
qui  a voit  l’esprit  sans  cesse  occupé  des 
cli  ta  tions  Je  s plus  profondes  et  les  plus  sé- 
rieuses. Pour  moi,  je  Pa  vouerai , c’est'  “un 
des  traits  caractéristiques  de  Malesherbes 
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que  j’ai  observé  avec  le  plus  d’étonnement 

Mais , en  suivant  le  cours  de  sa  vie  po- 
litique , i(  doit  paraître  plus  singulier  encore 
que  Mül&sherbes  ait  été  Constamment  pourvu 
des  places  dont  les  fonctions  accoutumées 
répugnoient  le  plus  à ses  principes*  et  qu’il 
les  ait  acceptées»  C’est,  ainsi  que  l’ami  le  plus 
chaud  de  la  liberté  de  la  presse  consent  à 
fa  surveiller  pour  les  intérêts  d’un  despotisme 
inquiet  et  jaloux;  c’est  ainsi  qu’ennemi  dé- 
claré de  Fauîorité  arbitraire  , il  se  charge  du 
ministère  , qui  déployé  ses  efforts  les  plus 
puissans.  , de  ce  ministère  , que  -son  pré- 
décesseur étolt  parvenu  à rendre  odieux 
à ceux  même  qui  l’emplôy  oient , du  minis- 
tère enfin  qui  distribuent  si  généreusement 
des  lettres-dc-càehet. 

Cette  conduite  peut  paraître  énigmatique 
à ceux  qui  n’ont  pas  connu  Malesherbes , 
ou  aux  aines  indifférentes  qui  prennent  Fé- 
goïsm'e  pour  guide  , et  se  dissimulent  à elles- 
mêmes  leur  nullité,  en  se  persuadant  qu’elles 
s’éloignent,  par  principes,  des  emplois  qui 
.ont' le  plus  besoin  des  lumières  et  du  courage 
des  gens  de  bien.  Ils  n’ont  été  cpie  trop  nom- 
breux dans  la  révolution  , ces  hommes  tiédes 
et  foi  blés , qui,  sous  le  prétexte  que- le  gou- 
vernement mdtoit  pas  tel  qu’ils  l’auraient 
désiré  , mais  , en  effet , parce  que  la  révo- 
lution ne  leur  paroissoit  pas  dirigée  dans  le 
sens  de  leur  intérêt  particulier,  ont  évité  soi- 
gneusement des  foiic dons  dans  lesquelles  ils 
suroient  pu  être  utiles.  C’est  à- eux,  en  grande 
partie,  que  nous  devons  les  malheurs  qui 
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nous  ont  fait  gémir  pendant  si  long-temps  , 
et  Faudace  active  des-’ médians  a dû  presque 
toute  sa  force  à leur  inertie. 

Malesherbes  pensoit , ou  plutôt  sentoit  bien 
autrement  que  ces  égoïstes  apathiques.  Ac- 
coutumé à tout  rapporter  au  bien  public  et 
à ne  compter  pour  rien  tout  ce  qui  pouvoit 
contrarier  ses-  goûts  ou  ses  intérêts  person- 
nels, il  étoit  fortement  persuadé  qu’il  étoit 
de  son  devoir  de  saisir  toutes  les  occasions 
de  faire  le  bien  et  chempêcher  le  mal.  « Ils 
nous  perdront  , me  disoit-il  souvent , dès  les 
commencemens  de  la  révolution  , ces  petits 
messieurs , qui  , après  avoir  été  des  premiers 
à favoriser  un  changement  de  choses  , de-* 
clament  dans  les  soupers  où  ils  forment 
leur  opinion , contre  les  institutions  nou- 
velles : cela  ne  ressemble  d’abord  qu’à  la 
bouderie  d’un  enfant  gâté  ; mais  attendez  7 
et  vous  verrez  ».  Et  nous  avons  vu  combien 
ils  ont  eu  à se  repentir  de  n’avoir  pas  suivi 
l’impulsion  de  Fopinion  publique  , et  combien 
nous  avons  gémi  de  ce  que  clés  hommes 
destinés  , par  leur  éducation  et  leurs  lumiè- 
res , à occuper  des  places  sur  lesquelles  re- 
posoit  le  bonheur  de  leurs  concitoyens,  ont 
eu  le  mauvais  esprit  de  les  dédaigner.  'Males* 
herbes  auroit  sans  douté  mieux  aimé  que,  sa 
patrie  eût  -reconquis-  sa  liberté,  sans  qu’elle 
eût  eu  à souffrir  des  secousses  politiques  aux-; 
quelles  elle  a été  en  proie  : la  sensibilité  qui  loi 
étoit  naturelle,  le  porte! t à préférer  les  moyens 
les  plus  doux  pour  opérer  le  bien  qu’il  dési- 
roit:  mais  il  voviloit  çq  bien  fortement,  il  le. 


voulait  a tous  les  instans  de  sa  vie  , et  fl  ne  se 
déterminait  b adopter  un  moyen  d’y  parve-/ 
nir , qu’au  tant  que  ce  moyen  teiidôit  à affoi- 

biir  le  despotisme. 

Il  a voi  t obser  vé  que , lorsque  les  abus  sont 
anciens  dans  un  gouvernement , et  qu’on  en 
a tiré  quelques  a vantages  réels  , on  rencontre 
des  obstacles  innombrables  pour  leur  sup- 
pression. Les  esprits  se  partagent  en  trois 
classes;  les  uns  s’enthousiasment  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  d’ô ter  à l’autorité  quelqu’un, 
de  ses  ressorts , et  veulent  les  briser  avec 
éclat;  les  autres  , plus  timides,  croient  qu’il 
est  imprudent  d’opérer  une  réforme  sans  des 
précautions  multipliées  qui  indiquent  la  pu- 
sillanimité ; d’autres  enfin,  fauteurs  des  abus 
dont  ils  se  prévalent , insistent  sur  la  nécessité 
de  maintenir  une  administration  vicieuse  , en 
étalant  avec  affectation  les  circonstances  où 
elle  a pu  paraître  utile. 

Telle  étoit  effectivement  la  situation  des 
esprits,  lorsque  Ma fes herbes  , devenu  mi- 
nistre, s’occupa  de  la  suppression  des  iettres- 
df-cacheî.  S’il  n’avoit  consulté  que  le  vœu 
de  son  cœur,  il  eut  détruit,  dans  son  indi- 
gnation , cet  instrument  affreux  du  pouvoir 
arbitraire  : mais  il  çraignoit , en  effarouchant 
le  despotisme , en  heurtant  de  front  l’opinion 
de  ses  partisans  , de  manquer  le  but  qu'il 
se  proposait;  il  aima  mieux  y arriver  par 
des  voix  conciliatrices , qui  rappelaient  aux 
principes  de  justice  un  usage  qui  leur  étoit 
si  opposé. 

De  quoi  s’agissoit-il  en  effet  ? De  rendre  à 
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la  liberté  les  victimes  nombreuses  des  ordres 
arbitraires  et  d’empêcher  qu’il  n’y  en  eût 
de  nouvelles. 

Il  se  fit  ouvrir  les  prisons  d’état il  solli- 
cita lui-même  tous  les  renseignements  favo- 
rables aux  détenus  f et  bientôt  ils  respirèrent 
un  air  libre , pénétres  de  reconnaissance 
pour  cet  acte  de  jutice;  Ceux  mêmes  qu’on 
fut  contraint  de  retenir , furent,  à cette  époque, 
traités  avec  ces  soins  délicats , ces  attentions 
touchantes  qui  ne  peuvent  être  inspirés  que 
par  l’humanité  la  plus  éclairée. 

Jusqu’alors  les  lettres  - de  - cachet  , consi- 
dérées comme  un  moyen  de  police  générale, 
comme  une  partie  delà  prérogative  royale., 
étoient  demandées  et  obtenues  avec  une  fa- 
cilité effrayante  , et  c’étoit  peu  qu’un  mi- 
nistre en  dispensât  à son  gré;  de  simples  com- 
mis et  des  hommes  plus  obscurs  encore  les, 
distrib noient  avec  une  générosité  et  une  im- 
punité qui  fa  isolent  la  honte  du  gouverne- 
ment. Malesherbes  commença  par  s’interdire 
h lui-même  l’usage  d’un  droit  aussi  absurde 
et  aussi  inique;  il  l’attribua  à une espèce de 
tribunal  composé  des  magistrats  les  plus 
probes  et  les  plus  austères,  dont  l’opinion 
devoit  être  unanime  et  fondée  sur  des  mo- 
tifs énoncés  et  bien  constatés.  C’étoit  la  vé- 
ritable manière  de  montrer,  par  l’expé- 
rience , que  les  cas  où  l’on  supposoii  que  les 
lettres-de- cachet  pouyoient  offrir  une  ap- 
parence d’utilité  , dévoient  être  soumis 
aux  loix  de  la  justice;  et  pour  détruire,  en- 
tièrement ces  ordres  arbitraires  , qui  l’éioienî 
ainsi  par  le. fait,  il  ne  fallolt  plus  que  la 


substitution  d’un  tribunal  legal  à celui  don? 
ïe  ministre  offrait  le  modèle  , et  c’étoit  îe  but 
auquel  il  tendoit.  SI  y touchoit 'presque,  lors- 
que  les  menées  de  l’intrigue  ayant  forcé  le  ver- 
tueux T argot , son  ami,  à quitter  le  ministère  , 
il  crût  qu’il  ne  de  voit  plus  rester  à un  poste  d’où 
il  étoitsi  facile  de  renverser* l’homme  de  bien  * 
et  où  les  opérations  sages  étoient  continuel- 
lement déconcertées  par  d’avides  courtisans  y 
toujours  prêts  à combattre  ce  qui  pou  voit 
mettre  un  frein  à leur  orgueil  ou  à leur 
cupidité*  L’impuissance  d'opérer  le  bien  qu’il 
désirait  avec1  ardeur,  la  retraite  d’un  ami 
qui  secondoit  ses  efforts#  et  le  désir  de 
mettre  la  suite  nécessaire  aux  travaux  utiles 
qu’il  méditoit , l’engagèrent  à donner  sa  dé- 
mission le  12  mai  1776; 

Mais,  en  quittant  un  théâtre  brillant  où 
sa  modestie  s’étonnoit  de  se  trouver  > il  ne 
cherchait  pas  îe  repos,  et  les  loisirs  de  sa 
solitude  dévoient  être  marques  par  des  ou- 
vrages importons  pour  le  bien  de  ses  con- 
citoyens et  de  l 'humanité.  C’est  à cette  épo- 
que qu’il  entreprit  des  voyages  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  la  France,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse,  où  il  -recueillit,  avec 
discernement  et  avidité  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  les  sciences  et  î%s  arts.  Voyageant 
avec  la  simplicité  et  l’économie  d’un  homme 
de  lettres  qui  s’enveloppe  de  sou  obscurité 
pour  observer  et  s’instruire',  il  réservoit 
les  moyens  de  sa  fortune  pour  toutes  les 
circonsiances__où  ils  pou  voient  lui  procurer 
des  lumières  sur  cruelqu’objet  intéressant*  Il 


ont  ete  eomonaues  clans 
enlevés  par  de  barbares 
)rxime  pièces  importantes 

oient  pas , ces  vandales 
ii  les  crimes  de  rhorpme 
oient  assassiner.  Les  vrais 
la  ns  ces  momeiis  d’orages 
ans  populaires  ont  besoin 
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obtint  de  cette  manière,  une  abondante  ré- 
colte d'observations  , à la  rédaction  desquelles 
il  employait  la  moitié  de  ses  journées;  car 
il  avancoit  lentement  et  souvent  à pied  i 
pour  étudier  avec  plus  de  fruit  les  objets  qui 
dévoient  fixer  son  attention.  Le  recueil  de 
ses  notes,  dont  j’ai  lu  la  majeure  partie , 
eût  été  du  plus  grand  intérêt  pour  les  progrès 
des  sciences  et  des  arts  ; non-  seulement  il 
décrivoit  avec  clarté  et  précision  ce  qu’il 
«voit  observé,  mais  encore  , ne  perdant  ja- 
mais de  vue  le  bien  de  son  pays  , il  -faisoit 
lui-même  l’application  la  plus  utile 
recherches,  à l’amélioration  des  différentes 
branches  de  culture  et  d’industrie  qu’elles 
concernaient.  Il  se  proposoit  de  les  mettre 
ordre  et  de  me  les  confier  : mais,  excepté  celles 
qu’il  avo.it  communiquées  aux  savons  et  aux 
«ens  ce  lettres,  qu’elles  pouvoien  t - intéresser 
avantage  , elles  sont  probablement  perdues 
ur  nous  , et  elles  ont  été  confondues  da 
a foule  des  papiers 
révolutionnaires , co 


I 


pour 


son 


P1' 


oces. 


Ils  ne  se  trompoien 
atroces  : c’étoicnî  là  les  crimes 
de  bien  qu’ils  voulpient  assassiner, 
criminels,  en  effet,  dans  ces  èiomens 
politiques  où  les  tyrans  populaires’ 
des  ténèbres  de  ' l’ignorance  pour  acço 
leurs  forfaits  et  affermir  un  pouvoir 
ont  usurpé,  ne  sont-ils  pas  les  homme? 
les  vertus  et  les  lumières  peuvent  aider  et 
éclairer  le  peuple  ? 


Mats  la  rage  des  satellites  cle  îa  tyrannie 
n’est  parvenue  qu 'iniparfai terrien t au  but 
qu’elle  se  proposoit  ; la  mémoire  de  leur  vic- 
time passera  à la  postérité  la  plus  reculée, 
en  niême-tems  que  celle  de  leurs  cruautés, 
et  elle  deviendra  une  égide,  puissante  contre 
ceux  qui  voudraient  les  imiter  ; le  nom  seul 
de  Malesherh.es  rappelera  au  peuple  ce  qu’il 
doit  craindre  ; et  le  petit  nombre  d’écrits 
qu’il  nous  a laissés  , consacrera  à jamais  les 
sentimens  et  les  opinions  qui  doivent  animer 
le  véritable'  magistrat  et  le  bon  citoyen. 

On  opposera  aux  fana  tiques  qui  professent 
1 intolérance  , les  deux  mémoires  qu’il  com- 
posa avec  tant  de  soin,  en  1780  et  1 786, 
au  sujet  de  l’état  civil  des  Protestons  en 
France.  Ils  ont  eu  deux  éditions  successives, 
dont  la  seconde  est  de  1788  (1). 

Le  premier  mémoire  qu’il  mit  sous  les  yeux 
du  Loi , comme  le  second,  est  une  disserta- 
tion très-bien  faite , dans  laquelle  il  écarte  vic- 
torieusement le  préjugé  qui  paroissoit  s’oppo- 
ser à tous  les  partis  qu’on  pouvoir  prendre  pour 
assurer  l’état  des  .Protestons , 'et.  qui  droit  toute 
sa  force  de  l’autorité  de  Louis  XI V"  , alors  res- 


(1)  Je  ne  parle  point , clans  cette  notice , de  tous  les 
travaux  entrepris  par  MaLeskti'bes  , pour  propager 
l’opinion  bienfaisante dè  la  tolérance  religieuse.  J’ai 
cru.  ne  devoir  çiter  que  ce  qu’il  a publié  sur  un  suj>  t 
aussi  important.  Cependant,  f Indiquerai  un  travail 
'immeiiso  qu’il  a fait  sur  les  Juifs,  et  qui  est  resté  ma- 
nuscrit.. Je  ne  comtois  aucun  ouvrage  sur  cette  ma- 
tière, qui  renferpj&xles  recherches  aussi  multipliées  et 
aussi  curieuses,  'JS ale  de  l’auteur. 

pectée , 


! 
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cotée,  èlde  l’inaction  de  Louis  XV.  Males * 
herbes  démontre  dans  cette  dissertation  > mar- 
quée au  coin  de  la  philantropie  la  plus  éclai- 
rée, que  jamais  Louis  XIV  h’eut  ie  projet  de 
réduire  les  Protestons  français  à .l’état  eu  ils 
éioient;  que  son  premier  sentiment  avoir  été 
de  régler  leur  état  par  une  loi  telle  crue  celle 
qu’il  propose  ; que  le  système  soutenu  d7un 
clergé  qui  dominait  alors , le  détourna  d’une 
résolution  si,, sage  ; il  expliqué  l’inaction  dé 
Louis  XV  y qui  provenait  de  ce  qu’on  ne 
s’en tendoit  point , et  de  ce  que  ce  monarque 
entra  dans  la  discussion  des  querelles  person- 
nelles et  de  l’esprit  de  corps.  Il  prouve,  par 
le  rapprochement  des  faits  et  des  opinions  , 
que  Louis  XV  , le  cardinal  de  Fleury  , le 
chancelier  d "Aguesseau  et  tous  les  ministres 
qui  ont  succédé , auroieiit  infailliblement  adop- 
té les  premiers  principes  de  Louis  XIV,  s’ils 
n’a  voient  pas  .craint  une  forte  opposition  de 
la  part  des  principaux  corps  du  royaume. 
Ce  mémoire  , écrit  avec  autant  de  simpli- 
cité que  de  clarté  * est  un  modèle  de  discussion* 
Fidèle  h ses  vues  de  bien  public*  qui  lui  fai- 
soient  désirer  de  l’opérer  graduellement  et 
sans  secousses,  Fauteur  s’interdit  tout  mou- 
vement d’éloquence  qui  auroitpu  manifester 
son  opinion  individuelle  d’une  manière  trop 
prononcée  ; il  sait  bien  que  la  raison  et  la 
philosophie  pourroient  lui  fournir  des  argu** 
mens  paissons  : mais  il  sait  en  même-temps 
que  souvent  elles  échoiîlnt  contre  les  préju- 
gés ; il  sait  qu’en  s’abandonnant  sans  réserve 


\1 


aux  sentimens' qui  l’animent 9 


il  multipliera 


b ,°-4  ; 

les  obstacles  9 et  retardera  îe  bien  qtffiï  sel 
propose  ; il  se  contente  d 'offrir  à ceux  qui 
pourraient  le  contredire,  des  faits  et  des  rai- 
sonnemens  qui  détruisent  les  préjugés , en  fei- 
gnant de  les  respecter. 

Tel  est  le  véritable  point- de-y u e sous  lequel 
il  faut  considérer  ce  premier  mémoire  de 
Malesherbes  , point- de- vue  qui  a échappé  à 
un -grand  nombre  de  ceux  qui  Pont  lu  et  qui 
ny  ont  point  reconnu  les  taieâs  de  Fauteur, 
Le  second  vient  à l’appûi  de  ce  que  j’avance  ; 
il  y examine  en  elle-même , la  question  de  l’état 
civil  des  protestans  , et  on  y retrouve  un  mé- 
lange heureux  des  grands  principes  , des  sen- 
timens  les  plus  philantropiques-,  et  des  dis- 
cussions les  plus  propres  à perfectionner  et 
éclairer  la  jurisprudence. 

L’auteur  regarde  d’abord  , comme  la  pre- 
mière base  de  son  travail , la  justice  et  la  né- 
cessité de  donner  à tous  les  citoyens  un  état 
civil  , l’importance  d’attirer  en  France  les 
étrangers  qui  peuvent  y apporter  leur  com- 
merce et  leur  industrie  , et  conséquemment 
de  faire  disparoître  les  obstacles  que  leur  reli- 
gion peut  y mettre. 

Il  examine  dans  le  premier  chapitre  si, 
pour  donner  aux  citoyens  un  état  certain  . et 
pour  assurer  les  étrangers  qu’ils  jouiront  de 
ce  même  état,  en  l’établissant  en  France,  il 
suffit  de  laisser  tomber  dans  l’oubli  les  lois 
qui  réduisent  les  familles  protestantes,  à,  la 
bâtardise  , ou  si  le  roi  doit  prononcer  sur 
l’état  par  une  loi  expresse.  Il  prouve , comme 
on  s’y  attend  bien , la  nécessité  de  cette  loi  , 
St  ü la  prouve  sans  réplique. 
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Il  recherche  5 dans  le  second  chapitré'  $ 
quelles  doivent  en  être  les  dispositions;  et  le 
projet  qu’il  propose > est  extrait  avec  beaucoup 
: d’adresse  , des  arrêts  de  Louis  XI Y } aveo 
les  modifications  nécessaires. 

La  loi  proposée  n’est  que  le  commencé” 
' ruent  d’uiip  rfjorme  plus  étendue;  mais  avant 
t.djeù  discuter-  *;ies  autres  objets  qui  pou  voient 
côncerner  les  Protestons  , l’auteur  établit  j 
dans  lé  troisième  chapitre , que  sur  quelques- 
uns  de  ces  objets  , on  ne  pourra  se  déterrai - 
nér  en  cotinoissance  de.  ca  use  5 que  quand 
leffiffiétat  civil  sera  fixé  , et  qu’on  pourra  les 
côimoîîre  ; que  tous  les  partis  qu’on  pourra 
prendre  , quels,  quais  soient,  seront  dès- lors 
plus  faciles*  , et  que  l’effet^  S'e'râ  plus  certain. 

Ce  travail  en,  appeloit  un  autre  dont  il 
avoit  déjà  tracé"  le  .plan.  ;•  -mais  il  attencîoit^ 
pour  le  mettre  à exécution  , que  ses  premiers 
efforts  eussent  été  couronnés  du  succès!  La 
marche  rapide  de  l’opinion  Pen  dispensa 
bientôt  < et  les  circonstances  devenant  plus 
difficiles  pour  ceux  qui  tenoient  en  main  les 
rênes  du  gouvernement  ^ il  fut  /rappelé  au 
Conseil  j mois  on  ne  lui  attribua  la  direction 
d’aucun  département.  Les  ëvèneraens  subsé- 
quens  ont  prouvé  que  cet  hommage  public,- 
rendu  aux  vertus  jet  aux  lumières  de  Males - 
herbes  , n’étôit  cju’un  moyen  adroit  employé 
par  les  ministres  f cjiu  jouissoient  alors  du  pou- 
voir , pour  couvrir  leurs  opérations  du  nom- 
imposant  d’un  homme  de  bien  et  d’un  homme 
d’état  éclairé , en  persuadant  qu’il  y avoit  pri# 
p ar  b 


I 


, .(36) 

Il  étoît  Bien  éloigné  de  partager  leurs  opu* 
nions  et  leur  machiavélisme,  lui  qui  ne  soup- 
çonnoit  pas  même  leur  mauvaise  foi;  et  s’il 
Surmonta  la  répugnance  qu’il  av  oit  pour  re- 
paraître au  milieu  d’une  cour  d’où  il  s’étoit 
exilé  volontairement  ^ ce  fut  uniquement  pour 
satisfaire  au  besoin  qu’il  éprouvoit , de  dires 
des  vérités  utiles. 

Plus  d’une  fois,  en  effets  il  énonça  au  con- 
seil y des  opinions  courageuses  c i o— 
duisirent  assez  d’effet  pour  donner  de  a- 
brage  aux  hommes  qui  a voient  la  son  du 
pouvoir.  Leurs  intrigues  neutralisèrent  bien- 
tôt tous  ses  efforts,  et  il  se  vit  réduit  à écrire 
tout  ce  quùl  vouloit  persuader.  Telle  fut 
d’origine  du  premier  mémoire  qu’il  remit  au 
Roi , sur  la  situation  de  la  France  et  les 
moyens  de  remédier  aux  maux  qui  la' fai- 
saient gémir.  C’est  dans  ce  mémoire  , (pii  fut 
bientôt  suivi  d’un  second,  qu’on  put  se  con- 
vaincre des  grandes  vues  et  de  la  loyauté  de 
Fauteur;  un  rapprochement  habile  de  tout 
Ce  que  l’histoire  offre  de  plus  frappant , de 
toutes  les  mesures  que  pou  voit  dicter  la 
raison  la  plus  éclairée  , une  peinture  fidèle 
des  maux  qu’il  s’agissoit  d’éviter  , la  défense 
la  plus  forte  et  la  plus  franche  des  droits 
et  des  devoirs  respectifs  des  peuples  et  du 
monarque  ; tout  contrihuoit  à rendre  ces 
mémoires  précieux  au  moment  ou  iis  furent 
présentés,  et  s’ils  eussént  été  suivis  à cette 
époque  , ils  nous  auraient  épargné  tous 
les  malheurs  auxquels  nous  avons  été  em 
proie* 


Mais  Louis 
l’importance  de  ces 
touroienî , lui  cacho» 
fondeur  de  l’abîme  sur.  le 
circonstances  Pa voient  placé  , et' leur  intérêt 
personnel , ou  plutôt  Tint  u t seul  de,  leur 
vanité  sans  expérience , écarta  du  monarque 
ces  avis  salutaires  d’un  .homme  de  Lien , ap- 
puyé sur  F expérience  de  tous  les  siècles. 


Il  est  de  fait  que  Louis  XYI  ne  lut  aucun 
de  ces  deux  mémoires  ? à l’époque  ou  il  lui 
împortoit  le  plus  de  se  convaincre  des  vérités 
qu’ils  contenaient  ; que  Males  serbes , mal- 
gré sa  qualité  , de  ministre  d’état , ne  put 
jamais  obtenir  une  audience  particulière  du 
monarque , sans  avoir  pour  témoins  ceux 
qui  avoient  ou  croyaient  avoir  le  plus  grand 
interet  à l’éloigner , et  que  Louis  les  éjant 
I ’s  depuis  , dans  un  moment  où  il  ne  lui 
*f  plus  possible  d’en  profiter,  versa  dès 
i '. i ;.s  tardives  et  mutiles. 


espère  que  ces  deux  ouvrages  ne  sont 
p vu  ' pour  nous , quoique  j’ignore  quel 
a c-vë  leur  sort  depuis  qu’ils  ont  été  enlevés 
avec  le  reste  des  papiers  , par  des  révolu- 
tion n vires  qu*  ne  se  voient  pas  lire.  Maïs  il 
est , mu  ussi ble  que  ceux  qui  les,  trouveront , 
lors  même  q.  il  ri’y  verront  pas  le  nom  de 
l’auteur , ne  soient  pus  frappés  des  vérités 
qu’ils  présentent,  du  travail  immense  qu’ils 
supposent  et  des  lumières  qu’ils  ont  exigées. 
C’est  une  introduction  toute  fuite  à l’histoire 


de  la  révolu f ion  , qui  offre  des  rapproche-, 
mens  aussi  ingénieux  que  philosophiques  , 
tirés  de  l’expérience  et  de  Phistoire  des  autres 
nations  , qui  fait  enfin  coimoîjre  ,avec  autant 
de  précision  que  de  clarté,  la  véritable  si- 
tuation, des  choses  et,  des  personnes,  à Fépo-. 
que  du  renversement  qui  nous  a conduits  à 
la  république.  * 

L’inutilité  de  ses  efforts  dut  nécessairement 
réveiller  dans  l’aine  cju  v$i  tu  eux  Male-sherbes, 
le  désir  de  la  retraite.  Ses  champs  et  ses  jar- 
dins le  rappeldieni  ; seul  .avec  la  nature, 
famille  et  scs  amis  , à l’abri  des  menées  de 
l’intrigue , il  pouvoit  reprendre  le  cours  de 
travaux  plus  paisibles'  et  pan  moins  utiles. 
Un  motif  puissant  acheva  de  le  déterminer  ; 
témoin  nécessaire  des  erreurs  que  commet- 
taient sans  cesse  ceux  entfe  les  mains  des- 
quels résidoit  le  pouvoir  , privé  de  tout  moyen 
de  les  éclairer  et  d’arrêter  les  effets  de  leur 
criminelle  impéritie , il  devoir  à la  France, 
il  se  de  voit  à lui-même  de  ne  pas  .paroître 
la  partager.  11  sollicita  vivement  , et  i.1  obtint- 
enfin" la  permission  de  se  retirer. 

A l’instant  même,  il  sé  livra  sans  réserve 
aux  occupations  qui  - a voient  toujours  fait  le 
bonheur  de  sa  vie.  -Passant  les  soirées  et  la 
plus  grande  partie  des  nuits  à étudi/r  et  à 
lire;  le  jour,  une  bêche  à la  main , il  par- 
couroit  ses  jardins  et  ses  bois,  distribue! r ies 


travaux,  observolt' le  résultat  4é  ses  expé- 
riences , en  ordonnoit  de  nouvelles.,,  et  chacun 
de  ses  pas  , chacune  de  ses  dém  a relies  , avoi| 

tgujoufs  jour  but  l’utilité  publique,  ' 


C’est  dans  cette  aimable  solitude  que  sa 
philantropie  a voit  réuni  les  plantes  et  les 
arbres  étrangers  qui  lui  paroissoienî  le  plus  in- 
téressant d’&cli mater  ; c’est  là  qu’il  étoit  par- 
venu à en  multiplier  quelques-uns  , au  point 
de  les  disséminer  dans  ses  bois;  c’est  là  qu’au 
retour  du  pmi  temps  , les  yeux  et  l’odorat 
etpient  en  même-temps  ravis  d’une  avenue 
de  bois  de  Sainte- Lucie  , la  plus  grande  sans  1 
doute  de  toutes  celles  qui  existent  ; un  massif 
immense  d’arbres  de  Judée,  placé  dans  un 
autre  point , faraud t un  contraste  délicieux  ; 
plus  loin,  a u-dsssus / des  rochers  les  plus 
élevés  , des  pins  à la  sombre  verdure  offroient 
une  perspective  imposante  ; par-tout , en  un 
mot , dans  ces  lieux  déjà  variés  par  la  nature  , 
on  appercevoit  la  trace  des  soins  paternels  du 
propriétaire  , et  l’œil 'étoit  étonné' de  la  prodi- 
gieuse multiplicité  des  arbres  étrangers  qu’il 
appercevoit  dans  les  lieux  ouverts  où  il  n’at- 
tendoit  que  des  végétaux  indigènes. 

Mais  cet  étonnement  cessoit  bientôt,  quand 
on  avoit  parcouru  i’habifaîioii  d e Maîesherbes 
et  ses  dépendances  ; on  ne  tardait  pas  à s’ap- 
pereevoir  que , fidèle  à ses  principes  , il  ne 
trou  voit  de  jouissance  que  dans  le  bien  gé- 
néral. La  vaste  maison  qu’il  tenoit  de  son 
père,  n’avoit  reçu  de  lui  ni  changemens  , ni 
ejubelissemeus , quoiqu’elle  fût,  en  .général, 
peu  commode  et  mal  distribuée  ; on  n’y  faisoit 
pas  même  les  réparations  d’entretien  les  plus 
urgentes  , ou  elles  n’étoient  faites  qu’aVecpar- 
CKfionie  et  à la  dernière  extrémité;  nulle 
magnificence  dans  ^ameublement;  le  citadin 
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le  moins  rit:  ne , qui  F eut  été  assez  pour  avoir 
une  maison  de  campagne,  aurait  rejeté  les 
meubles  simples  et  antiques  qui  étaient  placés 
dans  les  difiérens  appartenions  ; lin  parc  qui 
n’avoit  pas  plus  d'étendue,  et  même  beaucoup 
moins  qjue  la  plupart  des  jardins  des  grands 
propriétaires,  et  don tf entretien  étok  excessive- 
ment  peu  dispendieux , étôüfavec  la  situation  , 
le  seul  agrément  de'  cette  maison. 

Et  cependant  la  ,p-  priété  de  Malcsherbes 
cou  toit  a n nu elîemcnt  ' des  sqiîîïïî. es  é normes'  à 
son  possesseu  r' '!  Mois  p animé  "par  une  bien- 
faisance éclairée  $ U q>ayoiptiux.  habita'ns  du 
lieu , les  travaux  immenses  et  continuels  qu'il 
leur  distibuoif  et  qui  dévoient  servir  unique- 
ment à leur  agrément  et  à leur  utilité.  Tantôt  il 
assàinissoit , par  des  saignées  fai  tes  avec  in- 
telligence et.  des  -fossés  entretenus  avèe  soin , 
une  prairie  bas  se  fiant  In  plus  grande  partie 
étoi  ! commune  le  ; tantôt  il  formait.  sur  les- 
bords  maréçageux,  de  la  rivière,  - autrefois 
inabordables  , une' promenade  et  des  planta- 
tions délicieuses  qui  s-’é  tend  oient  bien  au-delà 
de  la  commune  : ici,  il  a volt  dispersé  des 
ponts  solides  et  rustiques  pour  rendre  les 
communications  plus  faciles.;  ià , il  a voit 
pratiqué  un  chemin  ombragé  , collatéral  à 
la  grande  route,  pour  servir  aux  voyageurs 
et  les  garantir  des  ardeurs  du 'soleil  ou  do 
Fimpétuosité  du  vent  ; continuellement  occupé 
des  moyens  de  faciliter  et  d'alléger  les  travaux 
qui  lui  paraissaient  les  plus  rudes,  il  avait 
fait  élever  en  plusieurs  endroits , des  . abris 
Commodes  pour  les  personnes  du  sexe  le  plus 
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faible,  que  des  opérations  pénibles  et  écono- 
miques appeloient  journellement  a la  rivière  ; 
©u  milieu  des  bois  qui  enîouroient  la  com- 
mune . il  a voit  multiplié  les  allées  et  les  sen- 
tiers qu’il  entretenait  avec  la,  plus  grande 
exactitude  , et  de  distance  en  distance , il  a voit 
placé  des  lieux  de  repos  ; les  rochers  même 
cfiVoknt  la  trace  de  son  'attention  paternelle  , 
et  par-tout  oii  il  'ppc voit  supposer  c|ue  des 
besoins,  journaliers  appe’îoient  la  vieillesse  ou 
Peuirnce,  il  11  oit  disparohre  les  obstacles 
qui  auraient  exposé  leur  foi'blcsse, 

J’indiqùe  -à  pome  quelques-uns  , deè  bien- 
faits de  Male:-, herbes  envers  sa  commune  , 
qui  a été  vi ciliée  par  tous,  ces  chengqroens. 
Que  les  vovagsuu?.  interrogent  les. -habit ans % 
qt  sur-tout  ceux  que  leur  puuvreté'lul  .ren- 
dort plus- chers  encore  , et  bientôt  i liseré. iront 
combien  les  détails  que  je  donne  ici , sont  in- 
suffisais  pour  faire  connoître  la  bonté  de 
son  cœur,  bientôt  ils  mêleront  involontaire- 
ment leurs  larmes  à celles  qu’ils  verront 
1 répandre. 

MaJesherbes  , au  milieu  de  ces  occupa- 
tions'dont  il.  embellissoit  chaque  instant  de 
sa  vie,  étend  oit  encore  loin  de  lui  la  sphère 
de  sa  bienfaisante  activité.  Il  cherchait  à 
imprimer  le  sceau  d’une  utilité  générale  aux 
résultats  de  son  expérience  et  de  scs  obser- 
vations. C’est  ainsi  qu’il  avoir  préparé  les 
matériaux  d’une  foule  cle  mémoires  qu’il 
auroit  successivement  publies  ; c’est  ainsi 
qu’on  lui  doit  les 
sur  le  mélèze  el  le 
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ÏAieîe,  que  Fmfortüné  Varcimc  de  Fenil  le  (i  J 
a consignées  dans  son  dernier  ouvrage  sur 
les  bois  ; il  avoit  fai ï également  un  {ravaiî 
particulier  sur  les  pins  , un  autre  sur  les 
orcMs,  etc.  Mais  un  ouvrage  auquel  il  atta- 
choit  plus  d’importance , et  qui  heureusement 
ne  sera  nas  perdu,  parce  qu’il  avoit  bien 
voulu  m associer  à son  travail  et  à ses  expé- 
riences j en  me  confiant  toutes  les  recherches 
relatives  qui  1 avait  faites  dans  ses  voyages, 
est  un  mémoire  sur  la  manière  d’utiliser  les 
■différentes  espèces,  de  landes.  Dès  que  mes 
loisirs  me  permettront  de  le  rédiger , je  m’em- 
presserai de  le’ soumettre  au  public. 

Ici  se  présente  naturellement  Foccasion  de 

(i,)  V arenne  de  Fend  le  } rnis  en  arrestation  dans  le 
département  de  l’Ain , sous  les  prétextes  les  plus  fri- 
voles , a été  amené  à Lyon , lui  quarante- deuxième, 
et. égorgé  a l’instant  même  de  son  arrivée.  C’est  une 
des  victimes  les  plys-ref.rêttabîes  du  système  affreux 
qui  a' trop  long-temps  fait  gémir  la  France/  Les  tra- 
vaux- i m portons»  qu'il  a publiés  et  le  zèle  infatigable 
avec  lequel  il  en  conticnoit  de  nouveaux-,  donnoieit 
Jes.  plus  grandes  espérances' et  dévoient  bâter  les  pro- 
grès de  la  science  forestière.  Fort  de  la  pureté  cie  sa 
conscience,  il  était  bien  éloigné  de  prévoir  son  horri- 
ble destinée,  et  du  fond  de  sa  prison  il  écrivoit, encore 
sur  des.  objets  de  bien  public.  Trois  jours  avant  de 
partir  pour  le  lieu  où  il  de  voit  être  assassiné,  ii  m?a- 
tlressa  un  mémoire  qui  a été  publié  dans  la  F ç utile  du 
CuUlvateuF  et  qA  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
O mon  am.il  que  do  larmes  j’ai  versées  en  m’occu- 
pant de  ton  Souvenir  î Si  tu  peux  encore  m’entendre  , 
si  tu  peux  être  sensible  à mes  regrets,  tu  éprouveras 
un  sentiment  bien  doux , en  voyant  que  j’unis  ton  élo- 
ge à celui  de  l’homme  que  tu  ai  mois  et  respectons*  1$ 
plus’  Notç  dè  Fauteur. 
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faire  connoître  son  mémoire  sur  les  moyens 
déaccélérer  les  progrès  de  V économie  rurale 
en  France  , imprimé  en  1790,  par  ordre  de 
la  société  d’agri  culture  à laquelle  il  a y oit 
été  lu.  On  me  pardonnera  d’entrer  dans  quel- 
ques détails /sur  un  ou  vrage  qui  offre  des 
vues  si.  utiles  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons.' 

L’auteur  a toujours  pensé  qu’un  des  plus 
grands  qbstacles  aux  progrès  de  l’agriculture 
vient  de  cé^fujl  f«u droit  que,  les  expériences 
fussent  faites  par  îe  concours  de  plusieurs 
personnes  de  différent  talent,  de  différent 
caractère,  et  menant  un. différent  genre' de 
vie.  11  croit  que  ce  n’est  que  des  agriculteurs 
sédentaires  vet  faisant  valoir  leur  bien,  qu’on 
peut  attendre  clés  expér:ences  solides  et  cer- 
taines , ruais  cçs  agriculteurs  ont  rarement 
l’idée  d’autres  choses  cjue  de  ce  qu’ils  ont 
vu;  et  s’il  j en  a un  qui  cherche  à perfec- 
tionner sa  culture,  ce  n’est  qu’en  irn i làn t 
ce  qu’il  a vu  réussir  dans  son  voisinage.  À 
ceux-là  les  livres  imprimés  ne  servent  de 
rien  ; ils  ne  1rs  entendent  pas  et  n’y  ont  pas 
de  confiance* S’il  s’en  trouve  un  qui  ait  assez 
de  curiosité  naturelle  ou.  d’émulation  pour 
entreprendre  quelque  chose  de  nouveau  ou 
d’inconnu  dans  son  pays,  les,  moyens  lui  en 
manquent.  C’est  une  graine  qu’il  "faut  faire 
venir;  c’est  un  modèle  d’outil  qu’il  faut  avoir  ; 
lors  même  crue  la  dépense  n’est  pas  trop  forte 
pour  ses  facultés  , il  n’a  ni  .correspond  a ns  -ni 
rehuions  pour  se  procurer  ce  qui  1 ui  manque, 
De-là,  il  suit  que  les  progrès  de,  la  culture 
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ne  peuvent  se  faire  que  de  proche  en  proche 
et  très-lentement.  L’auteur  en  cite  plusieurs 
exemples,  et  celui  des  deux  frères  Duhamel , 
dont  il  étoit  l’intime  ami , lui  a pour  ainsi 
dire  indiqué  ce  qu’il  y a voit  h iaire  pour 
remédier  au  mal  dont  il  se  plaint. 

I/jfjdné  ,*  Duhamel  de  Denaimnlliers  , ne 
quittoit  point  l’habitation  de  sa  propriété , où 
il  étoit  heureux  et  faisoit  la  bonheur  desori 
voisinage.  Il  étoit  très-appliqué,  mettoit  une 
suite  singulière  à tous  ses  travaux , ne  pr'o- 
donçoit  jamais  qu’après  un  mûr  examen , et 
voyoit  bien,  parce  que,  dit  Malesherbes , il 
voyoit  toujours  sans  prévention  et  sans  pré- 
tention. Le  cadet,  Duhamel  du  Monceau  , 
hauteur  de  tous  les  ouvrages  que  l’on  connoît , 
douc.de  la  meme  bonté,  du  même  zèle  pour 
le  bien  de  l’humanité , avoit  un  caractère  plus 
ardent.  Laborieux  et  actif , iln’auroit  pas  pu 
rester  toujours  a la  campagne  y quoique  l’agri- 
culture  fût  son  occupation  chérie.  Il  avoit 
besoin  d’habiter  une  grande  commune  qui 
étoit  le  centre  de  toutes  les  sciences,  et  il  se 
plaisoit  à voyager.  Seul , il  n’eût  fait  que 
quelques  expériences  en  petit  ; il  n’en  eût 
peut-être  suivi  aucune,  parce  que  îe  succès 
présumé  d’une  expérience  la  lui  suroît  lait 
oublier  pour  passer  à une  autre  , ou,  ce  qui  y 
est  encore  plus  vraisemblable,  il  auroit  quitté 
l’agriculture  pour  la  chimie  et  la  physique 
expérimentale.  IVIais  il  pas  soit  une  partie  de 
l’année  avec  son  frère  dont  il  connoissoit  le 
zèle  et  la  scrupuleuse  exactitude;  toutes  les 
expériences  qui  lui  étoient  indiquées,  soit  par 
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ia  théorie  physique  , soit  par  ges  lectures  i 
ses  voyages  et  kes  correspondances  , étaient 
faites  par  ce  frère , qui  ne  quiîtoit  Jamais 
son  champ  et  le  lieu  de  ses  cultures  ; qui 
les  suivait  avec  la  plus  grande  attention  ; qui 
ne  négîigeoit  aucune  circonstance  et  qui  ren- 
voyoit  ensuite  ses  résultats  à Pao&clémicien. 
Ceî  exemple  et  quelques  autres  avoienî  con- 
vaincu Malesherbes , qu’il, seroit  heureux  que 
chaque  cultivateur  sédentaire  eut  un  frère 
ou  un  ami  établi  dans  une  grande  commune, 
voyageant  en  Europe,  versé  dans  la  société 
des  sa  vans  ; ou  que,  chaque  physicien  qui 
veut  être  agriculteur,  eût  ■ un  frère  ou  un 
ami,  ne  quittant  point  sa  charrue,  qui  se 
chargeât  de  suivre  ses  expériences. 

Il  cherche  à démontrer,  dans  ce  mémoire, 
qu’il  n’est  pas  impossible  de  procurer  cet 
avantage  à la  nation  entière;  il  suppose  qu’il 
n’y  ait  en  France  ni  académie,  ni  société  d’a- 
griculture , ni  muséum  d’histoire  naturelle, 
et  il  examine  ce  qu’il  faudrait  faire  pour  éta- 
blir entre  les  savans  des  grandes  -communes 
et  les  cultivateurs  sédentaires  , cette  commué 
mention  fraternelle  qui  peut  seule  accélérer 
le?  progrès  de  Pagriculpire.  Il  voudrait  qu’on 
format  à Paris  un  bureau  de  correspondance 
pour  l’agriculture  et  les  arts  utiles,  composé 
de  citoyens  qui  font  leur  occupation  et  leur 
amusement  des  différentes  sciences  physiques 
et  mathématiques , dont  quelques-uns  au- 
raient porté  la  curiosité  sur  divers  arts  et 
métiers  , et  d’autres  qui , passant  à la  cam- 
pagne une  partie  de  l’année  , eu  ont  consi- 
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déré  les  travaux  avec  attention  et  intelli- 
gènce. 

Ce  bureau  seroit  tellement  constitué  , que! 
chaque  agriculteur  et  chaque  ouvrier  pour- 
raient y avoir  recours.  Mais  , comme  il  seroit 
impossible  que  les  cultivateurs  de  toute  la 
république  vinssent  à Paris  pour  y consulter  ,• 
oxï  plissent  le  faire  par  écrit;  comme  il  se- 
roit meme  absurde  de  supposer  qu’ils  en 
eussent  l’envie,  l’auteur  propose  d’établir 
des  bureaux  particuliers  dans  trente  ou  qua- 
rante grandes  communes  , lesquels  seraient 
en  relation  avec  le  bureau  général  et  pri- 
mitif; chacun  de  ces  bureaux  aurait  un  ar- 
rondissement, dans  lequel  il  choisirait  des 
correspond  ans  tellement  distribués  qu’il  n’y 
eût  pas  un  cultivateur  qui  demeurât  à plus 
de  quatre  ou  cinq  îieuey  d’un  correspondant. 

Tl  trace  d’une  manière  détaillée  les  fonc- 
tions des  bureaux  et  des  correspondons  ; il 
cléiïioAtre  jusqu’à  l’évidence,  par  des  exem- 
ples et  par  des  faits,  qu’ils  peuvent  rendre 
les  services  les  plus  importons  à l’économie 
rurale  : cette  partie  de  son  mémoire  est  ex- 
trêmement in  téressante. 

Il  paSse  ensuite  au  mode  d'exécution  de  ce 
projet  bienfaisant , et  il  observe  que  la  société 
d’agriculture,  telle  qu’elle  étoit  alors,  offre 
dans  sa  coiiipodtîon  les  élémens  les  plus  dé- 
bles  du  bureau  v général  Ndont  il  s’agit,.' 
elle  n’a  besoin  , pour  son  établissement 
complet,  que  de  s’en  attribuer  les  fonctions.' 

. Telle  est  la  première  partie  de  ce  mémoire,, 
qu’il  faut  lire  en  entier  pour  concevoir  un# 
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juste  idée  de  son  importance.  L’auteur  in- 
dique , dans  les  autres  parties,  d’autres  fonc- 
tions qu’il  croit  que  la  société  d’agriculture 
doit  remplir  pour  sé  rendre  plus  utile.  II 
observe  3 par  exemple  , qu’il  y a des  matières 
sur  lesquelles  la  vérité  ne  résulte  pas  des  ex- 
périences et  des  observations  d’un  seul  savant; 
qu’elle  exi  ,e  la  réunion  de  ce  qui  a été  ob- 
servé par  différentes  personnes  don  [quelques- 
unes  ne  sont  pas  dans  l’habitude  de  taire 
imprimer.  Il  voudrait  que  la  société,  en 
jugeant  des^cas  où  les  observations  faites  par 
différentes  personnes  , sur  le  même  sujet  -,  lue- 
ri teroient  d’être  recueillies  , s’imposât  la  tâche 
de  les  publier. 

Il  faut  plusieurs  années  d’expérience  pour 
constater  futilité  d’une  pratique  en  agricul- 
ture ; il  y a ch-s  expériences  qui  demandent 
encore  plus  long-temps.  Telles  sont  celles  qui 
concernent,  la  plantation  des^  arbres  : elles 
doivent  être  revues  au  bout  de  vingt-cinq 
ans,  et  encore  au  bout  de  cinquante;  il  no 
suffît*  pas  de  savoir  l’effet  d’une  jeune  plan- 
tation pour  prévoir  ce  que  les  arbres  devien- 
dront au  bout  d’un  siècle.  Un  agriculteur 
vit  rarement  assez  long-temps  pour  avoir  le 
succès  d’une  expérience  sur  les  ^arbres  ; sa 
propriété  passe  eh  d’autres  mains  , et  on  ne 
se  souvient  plus  de  quelle  expérience  le  bois 
qrl’on  voit  est  le  produit.  L’auteur  pense  que 
c’est  à la  société  d’agriculture  , qui  ne  meurt 
point  , à se  charger  de  la  suite  des  . obser- 
vations trop  longues  pour  la  vie  d’un  homme. 
Il  propose  donc  a la  société  d’envoyer  quel- 
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les  hèux-mêmes , l'état  des  plantations  les 
plus  précieuses  qu’il  cite,  enfin  que  les  com- 
missaires rapportent  et  déposent  dans  les  re-* 
gis  très  d e là  soçié  té , un  tab  lea  u.  circo  i ista  ncié 
dé  ce  qu’ils  auront  observé.  Vingt  ans  après  i 
on  y retournera , le  registre  h la  main  , et  on 
vérifiera  les  changements  que  ce  laps  de  temps 
aura  produits* 

Enfin  j Males 
griculture  combien  il  est  urgent  pour  les  pro- 
grès de  l’économie  rurale ‘de  faire  coilnoître 
l’état  actuel  de  ses  différentes  branches  et  les 

Erocédés  usités  sur  tous  les  points  de  la  répu- 
lique.ïl  lui  présente  les  moyens  d’y  parvenir* 
Deux  additions  à ce  mémoire  me  paraissent 
mériter  la  plus  grande  attention.  Dans  la  pre- 
mière, ■ l’auteur  o lire  son  contingent  sur  les 
ouvragés  qu’il  propose  à la  société  d’entre- 
prendre. ïl  a voit  fait  des  observations  sur  Fê- 
tât des  effets  de  l’hiver  de  1788  et  1789,  sur  les 
arbres  exotiques , en  rappelant  ce  que  l’expé- 
rience lui  a voir  appris  depuis  quelques -années* 

— dont  la  culture  lui  paroissoit  la  plus 

il  offre  ces  observations  à la  société,  fl 
ensuite  de  faire  vérifier  les  faits  qu'il 
dans  ses  mémoires.  « J’en  ai  encore 
ns,  dit-il,  à vous  présenter  sur 
d’autres  objets.  Il  faudra  les  rechercher  dans 
les  journaux  de  mes  voyages , qui  ne  sont  pas 
en  bon  ordre.  Cependant  j’en  viendrai  à 
bout,  et  ce  sera  le  dernier  ouvrage  que*  j’aurai 
écrit  de  ma  vie.  » Et  ce  sont  ces  journaux  dont 
nous  avons  à déplorer  la  perte!  Il  propose  à 
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la  Société  dé  faire  constater  , par  des  cotnmls-* 
saires l’état  actuel  de  ses  plantations  (i). 

Dans-la  seconde  additi  du  , l’auteur  explique 
les  motifs  quise  sont  opposés  à ce  qu’il  publiât 
plus  promptement  les  idées  utiles  répandues 
dans  son  mémoire.  Il  croit  qu’elles  n’eussent 
produit  aucun  effet,  et  il  rappelé  l’inutilité 
des  efforts  du  gouvernement , lors  même  qu’il 
annon  voit  les  meilleures  intentions.  Il  faut 
que  le  peuplé  ait  confiance  dans  ceux  qui'  veu- 
lent l’instruire,  et  il  avoit  droit  de  se  défier  de 
ceux  à qui  on  en  rernettoit  ie  soin.  « Dans  ce 
temps-là,  dit-il,  lorsqu'on  vouloit  faille  par- 
venir des  instructions  au  peuple,  on  les  faisoit 
porter  par  ceux  qui  etoient  chargés  de  l’exécu- 
tion de  tous  les  ordres  rigoureux.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  les  citoyens  n’a- 
voient  pas  même  la  faculté  de  délibérer  libre- 
ment sur  les  affaires  de  leur  communauté.  Je 
connoissois  parfaitement  ce  vice  de  l’ancien; 
régime,  ear  j’étois  alors  à la  cour  des  aides, 'et 
cette  Ncôur,  sans  prévoir  la  grande  révolution, 
d’aujourd’hui , ne  cessoit  de  demander  qu’on 
rendît  à toutes' les  communautés  le  plus  ina- 
liénable de  leurs  droits,  celui  de  régir  leurs 
propres  affaires.  Elle  avoit  été  jusqu’à  dire, 
qu'on  au  oit  interdit  la  nation  entière  , et 
qu'on  lui  avoit  donné  des  tuteurs v Or,  ce 

(0  Ces  commissaires  avaient  été  nommes.:  les  ci- 
toyens TkoLuric,  Tessier,  «n  autre  confrère,  dont  le 
nom  m’échappe et  moi.  Les  évènernens  de  la  révô- 
îution  on!  empêche  que  nous  ne  nous  réunissons  pour 
remplir  la  fonction  honorable  et  utile  qui  nous  é toit 
toiiiice.  Jdviô  Us  U auteur* 
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îdètoiî  que  par  l’organe  de  ces  tuteurs  qibmf 

pouvoir  alors  parler  au  peuple .A 

présent  il  va  naître  un  nouvel  ordre  de  choses* 
On  doit  espérer  que  le  peupk,  représenté  dans 
chaque  district  et  dans  les  assemblées  géné- 
rales, par  ceux  qu’il  aura  jugés  dignes  de  sa 
confiance,  ne  croira  plus  que  tout  ce  qu’on 
veut  faire  pour  lui  ^ cache  un  projet  secret  de 
l’opprimer.  Le  cultivateur  ne  sera  plus  obligé 
de  cacher  les  ressources  de  son  industrie,  par 
ia  crainte  crue  son  aveu  ne  fasse  augmenter  sa 
cote  aux  impositions.  Le  peuple  ne  regardera 
plus  les  sages  bienfaisans  qui  voudront  l’aider 
de  leurs  lumières , comme  des  émissaires  se- 
crets d’une  administration  qu’il  étoit  accou- 
tumé à craindre.  C’est  donc  le  moment  de  lui 
présenter  un  projet  qui  n’auroit  pu  réussir 
dans  le  temps  qu’il  a été  conçu  ». 

Maiesherbes  eonsumoit  ainsi  paisiblement 
le  resté  de  sa  carrière  au  milieu  de  ses  bois 
et  de  ses  cultures  , occupé  de  penser  utiles 
à son  pays  , lorsqu’un  événement  vint  l’ar- 
racher à sk  famille  et  à ses'  travaux.  Louis 
étoit  traduit  au  tribunal  de  la  naiion  assem- 
blée dans  ses  représenta  ns.  abandonné  de 
ceux  qu’il  avoit  comblés  de  ses  faveurs  , et , 
dont  la  main  ingrate  devoît  bientôt  déchirer 
le  sein  de  leur  patrie , abandonne  de  ceux 
mêmes  qui  avoient  semblé  s’attacher  à sa  for- 
tune , tant  qu’ils  la  regardèrent  comme  in- 
certaine , il  étoit  bien  éloigné  de  s’attendre 
que  celui-là  vi  endroit  à son  secours,  dont  il 
n’a  voit  jamais  écouté  les  conseils , auquel  il 
p’avoit  jamais  rien  accordé  , qui  n’a  voit 
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éprouvé  qüe  des  disgrâces  au  milieu  de  sû 
cour  y et  qui  .avoit  eu  à gémir  tant  cle  fois 
de  la  perfidie  et  du  machiavélisme  des  me- 
sures qu’il  voyait  adopter  , malgré  ses  récla- 
mations les  plus  vives  et  les  plus  instantes. 

Mais  Males  herbes  ne  consulte  que  son  cœur  : 
Louis  est  malheureux  ; il  est  abandonné  à 
toute  sa  foiblesse  , et  Louis  autrefois  dans  sa 
gloire  crut  Fhpïiorer , crut  servir  ses  désirs  9 
en  l’appelant  au  ministère*  Il  écrit  donc  au 
président  de  la  convention  nationale  la  lettre 
suivante  j que  je  copie  dans  le  journal  des 
débats  et  des  dé  prêts  , n°.  86  > page  280  , 
séance  du  i3  décembre  1792. 

Paris  5 le  1 1 décembre  1 792  3 
Pan  1er.  de  la  république* 

J’ignore  si  la  convention  nationale  doit» 
fc  nera  à Louis  X V 1 un  conseil  pour  le  dé- 
fendre  , et  si  elle  lui  en  laissera  le  choix* 
« Dans  ce  cas-là  , je  désire  que  Louis  XVI 
« sache  que  s’il  me  choisit  pour  cette  fonc- 
« tion , je  suis  prêt  à m’y  dévouer.  » 

« Je  ne  vpn  s demande  pas  de  faire  part  à 
« la  Convention  , de  mon  offre , car  je  suis 
te  bien  éloigné  de  me  croire  un  personnage 
« assez  important  pour  qu’elle  s occupe  de 
« moi  ; mais  j’ai  été  appelé  deux  fois  au  con- 
« seil  de  celui  qui  fut  mon  maître,  dans  le 
« temps  que  cette  fonction  étoit  ambitionnée 
« par  tout  le  monde.  Je  lui  dois  le  même 
« service,  lorsque  c’est  line  fonction  q e biea 
« des  gens  trouvent  dangereuse*  Si  je  con-r 
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^ noîssois  un  moyen  possible  pour  lui  faire 
« Connoître  mes  dispositions,  je  ne  prendrais 
« pas  la  liberté  de  m’adresser  à vous.  » 

J’ai  pensé  que , dans  la  place  que  vous 
ti  occupez  , vous  aurez  plus  de  moyens  que 
« personne  pour  lui  faire  passer  cet  avis  ». 

Je  suis  avec  respect , etc. 

Cette  lettre,  monument  éternel  de  son  cou- 
rage et  de  sa  rec.onrfoissance  , méritera  sans 
doute  de  figurer  dans  les  plus  belles  pages  de 
l’histoire'.  Elle  porte  l’empreinte  non-équivo- 
que du  sentiment  moral  qui  l’a  dictée  , et  de 
la  modestie  de  Maleshcrhcs , si  facile  à dis- 
tinguer par  l’extrême  simplicité  qui  la  carac- 
térise. 

Après  avoir  satisfait  â un  devoir  aussi  pé- 
nible qu’il  paroissoit  dangereux .,  Maiesher - 
hes  retourna  dans  son  habitation  champêtre, 
où  , rendu  aux  soins  de  sa  famille  et  aux  oc- 
cupations qui  lui  ëtoient  si  chères,  ih  acquit 
de  nouveaux  droits  a l’estime  et  à la  recon- 
noissance  de  ses  concitoyens,  par  des  travaux 
qui  avoient  pour  but  les  progrès  de  l’agri- 
culture. 

Ces  travaux  , qui  fuiraient  l’unique  objet 
de  ses  études  et  de  ses  plaisirs  , j’avois  le  bon- 
heur de  les  partager;  je  m’instruisois  chaque 
jour  de  ses  expériences  et  de  ses, observations; 
chaque  jour  une  activité  salutaire  leur  d em- 
piler ses  productions  les  plus  précieuses,  nous 
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avions  presque  oublié  les  événemens  poli- 
tiques*. 

Mais  ce  calme  précieux  ne  fut  pas  d’une 
longue  durée  ; un  jour  du  mois  de  décembre 
1790 , Ma  les  herbes  , une  hè.che  à la  main  , 
al  toit  parcourir  ses  jardins  et  ses  bois,  lors- 
qu’il  appereut  dans  une  allée,  yn  groupe 
d’hommes  qui  s’acheminoient  vers  sa  méisom 
À leur  tête,  étoient  trois  individus  aux  cheveux 
noirs  et  plats;  à la  barbe  longue,  armés  d’un, 
sabre  en  bandoulière;  é’ëtoient  trois  membres 
d’un  comité  révolutionnaire  de  Paris,  qui,  en 
vertu  d’ordres  dont  ils  étoient ' porteurs , me— 
noient  à leur  suite  la  municipalité,  pour  met- 
tre en  arrestation  et  emmener  à Paris  le  gendre 
et  la  fille  de  Ma  les  herbes.  *■ 

Ce  cruel  message  fit  la  plus  vive  impres- 
sion sur  lui;  mais  en  revenant  avec  ces  shirres 
delà  tyrannie,  il  senfiî  qu’il  devoit  déguiser 
son  a (fie  don  pour  ne  pas  décourager  ceux  qui 
en  éloient^l’objet.  Il  espéroit  même  qu’il  pour- 
roit  être  le  compagnon  de  leur  infortune;  mais 
par  un  raffinémenf  de  barbarie  dont  le  sys- 
tème a été  suivi  de  la  manière  la  plus  atroce 
jusqu’à  sa  mort,  on  vouloit  qu’il  épuisât gouîie 
à goutte  la  coupe  aVnèrë  de  la  douleur.  Son 
gendre  et  sa  fille  partirent,  et  il  resta  avec  ses 
petits-enfans. 

Ce  premier  événement  répandit  la  terreur 
dans  le  lieu  respecté  jusqu’alors  parla  tyran- 
nie déçemvi raie.  Malesherbes , seul  au  milieu 
du  reste  infortunede  sa  famille,  s’occupoit  h 
l a consoler  et  à lui  donner  des  espérances  dont 
il  avoit  besoiy  lui-même,  lorsque  le  lé  11  dey 
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jxmîn,  ayant  le  jour , de  nouveaux  satellites  se 
présentèrent  avec  une  nouvelle  liste  de  pros* 
crip'dun , qui  embrassoi  i à-la-iois  Maleshçrbes 
et  ses  plus  jeunes  enfans. 

La  terreur  nûivoit  pas  encore  jeté  d’assez 
profondes  racines  clans  le  cœur  des  habitans 
de  la  commune,  pour  étouffer  entièrement  les 
élahsde  l’indigna  îioii,  de  la  douleur  «et  de  la 
reconnoissance.  La  tri . esseétoit  empreinte  sut 
tous  les  visages;  on  os<  i tse  demander  ce  que 
ce  vertueux  patriarche  avoir  fait  pour  mériter 
cet  excès  de  rigueur  ;dn  osoit  jurer  ■■qu’il  étoit 
innocent;  et  quatre' officiers  municipaux,  au 
nom  de  leur  commune, ‘eurent  le  courage  de 
se  porter  pour  sa  caution  , et  de  l’accompagner 
avec  sa  famille,  afin  d’écarter  du  moins  ^ap- 
pareil humiliant  d’une  force  armée  dont  les 
arrestateurs  vouloient  entourer  les  voitures. 

Au  milieu  des  sentimens  douloureux  c[ui 
déchiroient  tous  les  cœurs  et  de  îa  terreur 
qui  gîaeoif  toutes  les  âmes , Malcsherbes 
conservoit  le  calme  de  la  vertu.  Moins  incer- 
tain sur  son  sort  , qu’il  trou  voit  plus  doux 
parce  qu’il  le  partageoit  av.ecjc'eiix  qu’il  aimoit1, 
sa  gaieté  franche  ne  l’abandonnoit  point;  sa 
conversation  aussi  libre,  aussi  variée,  aussi 
instructive  qu’elle  Fa  voit  toujours  été  9 n’avoit 
aucun  trait  à sa  situation;  et  si  le  langage 
grossièrement , atroce  de  ceux  qui  ben  chai* 
noient  h’avoit  offert  un  contraste  qu’il  étoit 
difficile  de  ne  point  remarquer,  on  eût  dit 
que  ç’étoit  des  amis  ou  des  voisins  qu’il  re« 
çevoit# 
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Il  parût  enfin , et  dès  la  nuit  même  on  le 
conduisit  à la  maison  d’arrêt  des  Madelon- 
nettes , avec  son  petit-fils  Louis  Lepeletier , 
tandis  que  ses  autres  petits- enfans  furent  dis- 
persés dans  des  prisons  différentes. 

O toi , jeune  infortuné , qu’un  âge  voisin 
de  l’enfance  ne  peut  garantir  de  la  pros- 
cription ^ tu  entres,  pour  la  première  fois, 
dans  la  carière  du.  malheur  ; pour  la  pre- 
mière fois  ton  cŒur  sensible  , frappé  dans 
ce  qu’il  a de  plus  cher,  éclaire  ta  raison 
naissante;  tu  sens  qu’avant  de  te  r plaindre 
de  l’injustice  qui  t’opprime  , tu  as  des  devoirs 
à remplir  , et  si  tu  ne  peux-  en  même-temps 
adoucir  la  captivité  des  pareils  que  tu  adores, 
tu  te  consoles  par  les  soins  assidus  que  tu 
rends  à ton  vénérable  ayeul , dont  ta  par- 
tages la  détention.  Tu  l’as  vu,  cet  homme 
de  bien  aux  prises  avec  le  malheur  1 dis-nous 
si  les  fers  de  la  tyrannie  altérèrent  jamais 
la  sérénité  de  son  ame.  Changea-t-il  un  seul 
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instant  d’humeur  et  d’occupations  ? Les  ob- 
jets de  ses  études  ne  lurent-ils  pas  constam- 
ment les  mêmes  ? Ne  travailloit-il  pas  sans 
cesse  à mettre  en  ordre  les  idées  de  bien 
public  qu’il  concevoit?  Son  exemple  t’a  ap- 
pris , sans  doute , que,  le  bon  citoyen , celui 
qui  aime'  Veri tableraient  sa  patrie  , petit  bien, 
éprouver  1 Injustice  et  l’ingratitude  de  ceux 
dont:  il  veut  le  bonheur,  m^is  qu’il  ne  pense  ! 
à se  venger  que  par  de  nouveaux  bienfaits  ; 
il  t’a  appris,  en  même  temps,  que  l’homme 
de  bien,  malheureux,  trouve  ses  plus  douces 
consolations  dans  le  témoignage  de  sa  cons- 
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pîence  et  les  sentimens  de  la  nature.  C’étoît 
une  consolation  réelle  pour  lui , de  voir  à 
ses  côtes  un  enfant  qu’il  chérissoit , et  d?èp~ 

rrcevoir  dans  sa  conduite, et  son  courage 
germe  des  espérances  qu’il  donnoit  pour 
l’a  venir. 

Mais  aux  soins  toucha  us  qu’il  recevoir  dé  son. 
petit-fils-,  MàJesherbes  désiroit  d’ajouter  le 
bonheur  de  se  réunir  au  reste  de  sa  famille. 
G’étoit  peut-être  pour  la  première  fois  qu:'il 
formoit  une  demande  pour  lui-même;  il 
de  ma  n doit  avec  instance  et  il  obtint.  En  effet , 
ii  fut  réuni  avec  toute  sa  famille  dans  la 
maison  d’arrêt  de  Port- Libre , et  de  ce  mo- 
ment même  il  ne  désira  plus  rien. 

Son  arrivée  k Port- Libre  jetta  la  cons- 
ternation parmi  les  malheureux  habitons  de 
petie  prison  d’état;  ils  sentirent  alors  que  ni 
les  yertus , ni  les  talens  , ni  le  patriotisme 
lie  pou  voient  les  garantir  de  la  proscription  f 
pu  plutôt  qu’ils  ne  ser voient  qu’à  provoquer 
son  activité.  Un  vieillard  détenu  à Port-* 
Libre,  et  qui  a publié  quelques  anecdotes  sur 
sa  captivité,  raconte  ainsi  l’arrivée  de  Ma* 
Jesherbes,  «Un  soir,  dit-il,  on  a voit  réussi 
à se  distraire  par  une  conversation  pleine 
d’intérêt;  tout-à-cQup  on  annonça  l’arrivée 
de  Ma  Jesherbes  et  de  toute  sa  famille  ; per- 
sonne ne  fut  plus  rassuré  sur  son  sort , quand 
on  vit  c[iie  la  vertu  de  Ma  Jesherbes  ne  pou- 
voit  le  garantir,  ni  lui,  "ni  sa  f;  mille  ; il  en- 
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, et  le  premier  mouvement , au  milieu 
de  la  douleur  générale  , fut  de  lui  céder  nr.e 
place  d’iiomievir  au  milieu  de  nous,  Jç  vois 


encore  sa  sérénité.  Cette  place  que  cous 
tn?  offrez- , dit-il,  elle  appartient  à ce  vieil- 
lard que  f apperçois  , car  je  le  crois  plus 
âgé  que  moi.  Ce  toit  moi  qu’il  désigne.*  f. 
ÎNous  fondîmes  en  larmes  ^ et  loi -même  avait 
peine  à contenir  celles  que  lui  causoit  notre 
émotion.  » 

Enfin  le  moment  arriva  , où  la  tyrannie 
voulut  épuiser  toutes  ses  fureurs  sur  cette  fa- 
mille infortunée.  Legendre  de  Malesherbes » 
le  père  respectable- de  ce  jeune  lionmie  qui  » 
oubliant  son  propre  malheur , ne  pense  qu’à 
donner  quelques^consojations1  à son  aveu  1 et 
à ses  parens  , lë  vertueux  Lepè lei ier-E csùnb o 9 
est  enlevé  à ses  enfans  , transféré  dans  une 
autre  prison,  et,  peu  de  jours  apres , il  périt 
sur  un  échafaud.  Le  lendemain  ( 2 floréal) 
les  satellites  de  la  mort  viennent  arracher  a 
leur  douleur  Malesherbes  , sa  fille  3 sa  petite 
fille , et  l’époux  de  cette,  jeune  personne. 
C’est  dans  ce  moment  plein  d’horreur  que 
la  fille'de  Malesherbes , si  cligne  de  lui  et  qui 
lui  ressemhloit  àr  tant  d’égards,  fit  ses  adieux 
à la  citoyenne  Sombreuil , qui  a voit  sauvé 
la  vie  de  son  père  aû  2 septembre  , et  lui 
dit  ces  paroles  touchantes  que  l’histoire  doit 
conserver  : Vous  avez  eu.  la  gloire  de  sau- 
ver votre  père , j'ai  du  moins  la  consolation 
de  ' mourir  avec  le  mien. 

Vouloir  peindre  la  situation  de  Famé  de 
k Malesherbes  au  milieu  des  atrocités  dont  il 
étoit  la  victime;  caractériser  la  cruauté  re- 
cherchée de  ses  boûn  eaux  y qui  éteignent 
ada-fois  trois  générations  et  qui  le  forcent  à 
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être  le  témoin  de  la  perte  de  ceux  pour  les-- 
quels  il  auroit  mille  lois  sacrifié  sa  vie;  don- 
ner une  idée  de  la  douleur  profonde  et  du  dé- 
sespoir des  trois  enfans  qui  subsistent  encore  } 
c’est  une  entreprise  trop  au-dessus  de  mes 
forces.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer 
ici  quelques  vers  extraits  d’une  pièce  estima- 
ble, intitulée:  Ma  prison , et  qui  annonce , 
dans  son  auteur , (le  citoyen  ML  Ségur ) au- 
tant de  sensibilité  que  d’esprit  : « Quel  es t 
donc  ce  vieillard  ? dit-il , 
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Quel  e?t  clone  ce  vieillard*...  et  par  quelle  injustice  ?.. 

Quoi  Malsherbes1  C’est  loi  qu’on  entraîne  au  supplice  ! 
Ta  fille  y jr arche  aussi!  son  époux,  leurs  enfans, 
Sont  frappés  à-la.-fois , l’un  sur  l’autre  expirans  ! 

Trois  générations  s’t  teignent  comme  une  fymbre  ! 
Homme  pur , calme-tpi  dans  la  demeure  sombre  ; 

Qui  connut  tes  vertus , pour  toujours  est  en  deuil  j 
Ha  tendre  humanité  gémit  sur  ton  cercueil  ; 

Tes  bourreaux  sont  flétris,  la  mémoire  est  chérie, 
L’honneur  de  ton  supplice  a couronné  ta  vie. 

Elle  allait  se  terminer , cette  vie  si  pré- 
cieuse aux  amis  du  bien  et  de  l’humanité  + 
et  MelesJierb.es  se  montre  encore  lui-même. 
Il  a voit  payé  à la  nature  le  tribut  que  lui 
devoit  sa  sensibilité;  il  avoit  prodigué  à 
ses  enfans  les  encoure geme/is  si  néces- 
saires dans  ces  morne  ns  difficiles;  il  veut 
encore  leur  donner  l’exemple  de  la  force 
de  l’homme  de  bien  , lorsqu’il  lutte  avec  la 
mort  * ou  plutôt , il  donne  cet  exemple  * 
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sans  t tâcher , en  sVbtmdonnant  an  calme 
sublime  qui  le  caractérisa  toujours  , même 
au  milieu  des  souffrances.  Ses  mains  sont 
liées  ; il  s’achemine  vers  le  tombe  nu  5 déjà 
il  slîoit  franchir  le  seuil  de  sa  prison  , pour 
monter  sur  la  fatale  charrette  qui  l’aîknd; 
il  s’entretenait  avec  ceux  qui  se  trop  voient 
près  de  lui  : ses  yeux  naturellement  faibles 
et  dont  ï’un  clignotant  sans-cesse  entrevoit  à 
peine  lçs  objets,  n’apperçoivent  point  les 
obstacles  qui  sont  devant  lui  : son  pied  mal 
assuré  heurte  contre  une  pierre  quhl  ren- 
contre : Voilà  , dit  Maleskerbes  à son  voisin , 
ce  qui  s'appelle  un  mauvais  présage  ; un 
Romain  à ma  place'  seroit  rentré  9 et  il  con- 
tinue sa  marche  en  riant 

Cette  gaieté  inaltérable  , qui  formol t l’un 
des  traits  les  plus  remarquables  et  les  plus, 
heureux  de  son  caractère  , ne  se  démentit  ja- 
mais; elle  tenoit  à des  v causes  qu’il  peut 
être  intéressant  de  rapprocher  pour  ceux  qui 
aimeront  à connoître  Maleshèrbes , et  pour 
ceux  c[ui  l’ont  connu. 

Un  tempérament  robuste  , et  qui  l’eût  été 
encore,  davantage  si  Maleskerbes  n’en  avait 
abusé’  par  des  -travaux  forcés  et  par  des 
veilles  prolongées , contribue! t , sans  doute  , 
à -entre tenir  en  lui  celte  sérénité  précieuse  : 
mais  il  ia  devoit  sur-tout  à la  force  de  sa 
raison  et  b l’activité  de  son  imagina  lion.  L’une 
l’a  voit  engagé  de  bonne  heure  a briser  les  liens 
des  préjugés  et  çU$  habitudes  qui  enchaînent 
trop  souvent  les  hommes  les  plus  éclairés  . 
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l’autre , secondée  de  îa  mémoire  la  plus  te- 
nace et  la  plus  étonnante , lui  présentait  et 
rapprochort  sans  cesse  , avec  célérité  , ce  que 
l’expérience  de  tous  les  siècles  apprenoit  sur 
chacun  des  objets  qu’il  avoit  à considérer.  Il 
les  rédüisoit  ainsi  promptement  à leur  juste 
valeur , et  conséquemment  il  ne  pou  voit  éprou- 
ver aucun  sentiment  exagéré,  aucun  de  ces 
Sen rime-ns  qui  conduisent  à l’enthousiasme  ou 
à ia  crainte. 

Philosophe  pratique  dans  toute  la  force  de 
l’expression  , jamais  il  ne  contracta  de  ces 
habitudes  nées  de  l’amour  de  soi,  et  qui  de- 
viennent une  seconde  nature.  Les  plaisirs  de 
îa  table  n’existoient  point  pour  lui  ; il  étoit 
indifférent  sur  la  qualité  des  mets  qui  lui 
.étaient  offerts , sur  le  temps  auquel  on  les 
lui  présentait,  et  sur  la  manière  dont  ils  étaient 
servis.  Une  chaise  , une  botte  de  paille , la 
terre  nue,  tout  lui  était  indifférent  quand  il 
s’agissoit  de  se  livrer  au  repos.  Plus  cTune  lois 
il  passa  les  nuits  sans  se  coucher , e‘t  ordi- 
nairement , dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ilse  cou  choit  à moitié  habillé  pour  se 
remettre  au-  travail  immédiatement  en  se 
levant.  Un  jour  , pendant  l’hiver-  ls\  plus  ri- 
goureux , on  le  trouva  à quatre  heures  du 
tnatin , la  -té le  et  les  jambes  nues,  sans  autre 
vêtement  que  sa  chemise  , sans  feu  , écrivant 
à son  bureau.  Il  avoit  voulu  se-  coucher  à 
deux  heures  , avoit  lui-même  éteint  son  feu, 
s’ëtoit  déshabillé,  et,  au  moment  où  il  allait 
entrer  dans  son  lit , tout  occupé  d’un  travail 
important  qu’il  rédigeoitq  une  idée  survenus, 
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l’avoît  engagé  à prendre  la  plume  , et  11  lié 
Fa  voit  point  quittée. 

Il  ne  s'occupait  pas  davantage  de  ses  vêîe- 
mens  ; l'habit  le  plus  simple  étoit  celui  qui 
lui  convenoit  le  mieux  ; il  n’en  cbangeoit 
presque  jamais  j et  souvent  on  le  prit  pour 
lin  laboureur  ou  un  ouvrier. 

Son  accueil  et  ses  manières  éîoient  simples 
comme  sa  vie;  son  affabilité  connue  lui  as li- 
roit  la  confiance  de  tout  le  monde;  jamais 
il  ne  dédaigna  de  s'entretenir  avec  celui  qui 
se  présentoir,  quel  qu’il  fût et  on  le  quit- 
toit  avec  peine , pénétré  de  reconnaissance 
pour  sa  bonté  et  enchanté  de  sa  bonhommie. 
Il  m’a  dit  lui-même  souvent  qu’il  n'avoit  ja- 
mais conversé  avec  les  hommes  les  plus  gros- 
siers et  les  moins  instruits,  sans  avoir  appris 
quelque  chose  qu’il  ne  savoit  pas. 

Les  sciences  et  les  arts  utiles  occupoienî  par- 
ticüèrement  ses  loisirs  : mais  il  étoit  prodigieu- 
sement instruit  en  littérature;  son  goût  étoit 
digne  des  modèles  qu’il  s’étoit  choisis  dans 
sa  jeunesse  , et  il  savoit  par  cŒur  tous  les 
auteurs  classiques  anciens  et  ceux  dont  la 
France  s’honore  ; Horace  ? parmi  les  Latins  ; 
Corneille , Racine , Lafontaine , Molière  et 
H oit  aire , parmi  les  modernes,  éîoient  ceux 
qu'il  relisoit  sans  cesse.  Racine  étoit  celui  qu’il 
ci  toi  t le  plus  souvent,  et  ces  citations  éîoient 
souvent  accompagnées  de  remarques  pleines 
de  sagacité' et  de  profondeur , que  jVurois 
bien  voulu  pouvoir  recueillir. 
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îî  contoit  avec  une  facilité  et  un  intérêt  qui 
n’appartenoit  qu’à  Un,  et  ii  était  ^difficile  de 
passer  une  heure  dans  sa  société-,  sans  être 
frappé  de  vingt  anecdotes  plus  piquantes  et 
plus  neuves  les  unes  que  les  autres. 


Ce  n’étoit  donc  point  pour  flatter  sa  vanité 
et  décorer  leurs  listes  du  nom  d’un  homme 
puissant,  que  les  trois  âccadémies  et  la  so- 
ciété d’agriculture  Ta  voient  admis.  11  avoit  été 
nommé  à l’académie  des  sciences  en  1760; 
à celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
1709,  et  à racademie  française  en  177a,  Coin- 
bien  de  sa  vans  académiciens  a voient  moins 
de  titres  que  lui  ! 


Je  n’ai  pu  qu’indiquer  ceux  qui  lui  don- 
lient  des  droits  à figurer  d’une  manière  si  ho- 
norable. dans  la  république  des  lettres.  C’est 
aux  amis  nombreux  qu'il  y avoit,  à publier 
des  détails  que  je  ne  puis  réunir  ici.  Plusieurs 
de  ces  amis  n’existent  plus  , mais  il  en  est  encore, 
ün  grand  nombre  dont  la  voix  sera  écoutée 
plus  favorablement  que  la.  mienne  : par  exem- 
ple, A.ndré  Thouin , Charles  V Héritier , Gail- 
lard y \Abetlle , \J us  si  eu  , Tessier,  Cels  , 
Daube nto n , etc. 


je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux  preu- 
ves multipliées  qu'il  donna  de  sa  bienfaisance 
et  de  la  bonté  de  son  GŒur.  Il  étoit  toujours 
prêt  à accueillir , à consoler  et  à secourir 
celui  qui  souifroit  ou  qui  éprouvoit  des  be- 
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Si  je  Voulais  rapporter  tons  les 
genre  que  le  hasard  m’a  dévoilés  , cette  no- 
tice passeport  les  bornes  qui  me  son!  prescrites, 
de  désire  qu’elle  'suffise  pour  faire  eonnoître 
Malesherbes,  tel  que  je  l’ai  connu  moi- ni  âme  ÿ 
je  désire  encore  plus  que  gon  éloge  soit  en- 
trepris par  une  main  plus  er  r 
mienne.  Guidé  par  Y amitié 


soins  ; il  srdentifioit  en  quelque  sorte  aveè 
lui  ; il  solliciioit  de  lui  ces.  épanchemens  im- 
limes  qui  sont  le  premier  soulagement  clans 
le  malheur  ; il  lui  prodiguoit  enfin  tous  les 
secours  qui  éîoient  en  son  pouvoir.  Souvent 
même  il  alioit  au-delà  de  ce  que  sa  fortune 
semhloit  devoir  lui  permettre  ; ces  excès  de 
bienfaisance  devinrent  si  multipliés1,  qu’il  se 
vit  obligé  de  s’imposer  la  loi  de  ne  toucher 
à-la-fois  et  à terme  fixe  qu'une  somme 
terminée.  Encore  cette  précaution 
quelquefois  inutile.  Un  jour,  entr’autres , je 
fus  témoin  des  reproches  que  lui  fai  soit  un 
homme  de  bien  , son  s mi , auquel  il  avoit 
confié  la  gestion  de  ses  affaires.  Il  en  avoit 
reçu,  le  matin  même,  la  somme  qui  de  voit 
lui  servir  pour  ses  dépenses  d’un  mois,  et  il 
l’avoit  donnée  à un  indigent.  Ma  les  herbe  s 
lui  peignoit  la  malheureuse  situation,  de  ce- 
lui qifil  a voit  secouru,  avec  le  même  inté- 
rêt et  la  même  chaleur  qu’un  autre  aurait 
mis  à plaider  sa  propre  cause.  Vous  voyez  i 
bien , , ajouta-t-il  / queje  ne  pouvais  pas  faire 
autrement. 


Makis  Me  quidemjlêbiiis  Occidit 
JS'llUl  flcbilior  quàm  mifi  i . 


H orat. 


Mxilesherhes  est  mort  âgé  de  72  ans,  4 
mois  et  i5  jours.  Il  n’a  voit  eu  que  deux  filles, 
et  le  seul  héritier  mâle  qu’elles  lui  aiënt  donné, 
est  Louis  Lepele lier- Rosanbo , jeune  homme 
de  la  plus  belle  espérance. 


sance  , j’ai  repandq  quelques  Heurs  sur  sort 
tombeau;  c’est  aux  talens  distingués  à y 
attacher  une  guirlande  qui  ne  puisse  jamais 
se  flétrir. 


